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PERSOÎNNAGES. 


Le  Makquis. 

Le  vieux  Comte. 

Clitasdue. 

Éeaste. 

iUh  Laquais. 

Julie,  jeune  veuve,  coquette, 

Obphise,  tante  de  Julie, 

La  Présidente,  femaie  du  monde. 

Rosette,  suivante  de  Julie. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  salon  commua  aux  appar- 
tements d'Orphisc  et  de  Julie. 


LA 

COQUETTE  CORRIGÉE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCEjNE  I. 

0RPHI5E,  CLIXANDRE. 

OBPHISE. 

A  H  !  Clitandre ,  c'est  vou5?  Ma  joie  en  est  extrême. 
Je  devois  envoyer  chez  vous  ce  matin  même. 
3e  voulois  vous  parler. 

CLITÀSDRE. 

Je  me  tiendrois  heureux 
De  pouvoir  de\-iner  et  remplir  tous  yos  vœux  : 
TMais,  madame,  avant  tout,  dites  moi,  je  vous  prie, 
Quel  est  le  but    l'objet  de  la  plaisanterie 
Que  l'on  me  fait,  et  dont  vous  êtes  de  moitié', 

OR  PHISE. 

De  moitié?  moi,  Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous.  Notre  amitié 
Exi^e  que  de  tout  vos  bontés  m  eclaircisseut  : 
Lisez. 

(//  donne  un  billet  a  Orpliise.) 
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OHPHISE  regarde  la  signature,  et  dit  : 
«  Julie  !  »  Enfin  mes  projets  réussissent. 
«  Vous  ignorez  sans  doute  que  c'est  à  moi  à  répondre 
«  de  la  conduite  de  mon  aimable  tante  :  peu  s'en  faut 
«  qu'elle  ne  mait  fait  confidence  des  sentiments  qu'elle  ar 
«pour  vous,  et  je  prétends  juger  par  moi-même  si 
«vous  les  méritez.  Ainsi,  monsieur,  préparez- vous  à 
(c  subir  l'examen  le  plus  sévère  ;  et  surtout  faites  provi- 
«  sion  de  bonnes  raisons  pour  justifier,  à  votre  âge,  et 
((  votre  éloignement  pour  les  nièces ,  et  votre  goiit  déter- 
«  miné  pour  les  tantes. 

((  JLLIE.  » 

Quel  éclaircissement  exigez-vous  de  moi? 
Ce  billet  est  très  clair. 

CLITANDR  E. 

Vous  riez,  je  le  voi. 

O  R  P  B  I  s  E. 

Pourquoi  donc?  Je  n  osois  avouer  ma  défaite. 
Et  de  mes  sentiments  ma  nièce  est  l'interprète  î 
Je  la  1  eniercierai. 

CLITANDRE. 

Cessez  de  plaisanter. 

o  R  p  H  I  s  E. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  sauroit  s'augmenter, 

Clitandre  :  j'aime  en  vous  cet  heureux  caractère, 

Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  et  sincère  ; 

Cet  esprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  étals, 

Que  la  science  éclaire,  et  ne  surcharge  pas, 

Dont  l'essor  libre  et  pur,  parcourant  chaque  espace, 

Badine  avec  justesse,  et  raisonne  avec  grâce... 

î<e  ni  interrompez  pas. 


ACTE   I,  SCK-SE   U  ~) 

C  L  I  T  A  s  U  n  £. 

Madame,  ce  pcruait 
Me  ressrnible  si  peu... 

on  PUISE. 

La  ver i lé  l'a  fait  : 
Mais  je  sais  que  voUe  ân:c  est  bien  plus  belle  <  li.  .a.;. 

C  LIT  AN  on  E. 

Avec  profusion  votre  maiu  me  décore  •, 
Mais  quittez  ces  pinceaux  que  l'amilid  conduit  : 
C'est  assez  me  flatter,  je  voudrois  être  instruit. 
Cette  lettre... 

on  PHISE. 

Est  1  cfiet  de  mon  heureuse  adresse. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  corriger  ma  nièce. 

CLIT  ANDR  E. 

(Juoi?  ce  projet  encore  occupe  votre  espritl? 
Votre  nièce  lignore,  ou  sans  doute  elle  en  rit; 
Mais  pour  lexécuter,  quel  rare  stratagème?... 

on  PHI  SE. 
Il  faut  que  vous  i'ainiiez. 

C  L  I  X  A  N  D  R  E. 

Moi?  Julie] 

OBPHISE. 

Oui ,  vous-même. 
Dieu  plus,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

CLIT  ANDR  E. 

T.e  cœur  de  votre  nièce  est-il  fait  pour  Tamour? 

ORPHISE. 

Je  connois  comme  vous  cette  ardeur  vagabonde, 

Qui  l'entraîne  sans  choix  dans  les  flots  du  giajid  monde. 

Je  sais  qu  clic  est  coquette,  et  qu'à  tout  liinivers 

Sa  vanité  voudroil  l'.ùrr  porter  ses  fei>.. 
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Envahir  tous  les  cœurs ,  briller  sans  concurrence , 
Déifier  enfin  sa  beauté  qu'on  encense. 
Si  je  l'accuse  ici,  ce  n'est  point  par  humeur; 
Je  l'aime ,  et  je  voudrois  assurer  son  bonheur. 
Quand  son  époux  mourut,  victime  de  mon  zèle. 
Retraite ,  amis ,  maison ,  j'ai  tout  quitté  pour  elle  : 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  et  grondeur, 
ÎSi  d'une  surveillante  affecté  la  rigueur  ; 
Elle  m'auroit  trompée,  elle  m'auroit  haïe  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  sa  plus  tendre  amie  ; 
Sous  ce  titre,  en  tous  lieux  j'accompagne  ses  pas. 
J'écarte  les  dangers ,  je  préviens  les  éclats  ; 
Ne  pouvant  l'arrêter,  je  la  suis  :  ma  prudence 
Préside  à  sa  conduite ,  en  bannit  lindécence ; 
Et  toujours  occupée  à  régler  ses  désirs  ,^ 
Je  parois  seulement  partager  ses  plaisirs. 

C  L  I  T  A  s  D  r.  E. 
Je  sais  jusqu'à  quel  point  Vous  êtes  estimable; 
Mais  Julie  après  tout  n'est  point  si  condamnable  : 
Tout  la  porte  au  plaisir,  sa  fortune ,  son  rang  ; 
De  ses  brillants  défauts  son  âge  est  le  plus  grand  ; 
Et,  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne, 
Elle  résiste  encore  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pesez  vos  desseins.  Qui?  moi  la  réfoiTOer? 
Je  ne  connois  en  moi  rien  qu'elle  puisse  aimer-r^ 
Je  le  sens  à  regret ,  mais  j'ose  vous  le  dire  y 
Le  moindie  petit-maître  obtiendra  pkis  d'empiji'e. 

OR  P  nisE. 
Nou  :  tous  nos  merveilleux  près  d  elle  ont  échoué, 
Et  de  tous  leurs  assauts  son  orgueil  s'est  joué. 
Contente  d  entasser  conquêtes  sur  conquêtes. 
Elle  a  pour  tous  le»  cœurs  des  chaînes  toujours  prêtes; 


ACTE  1,  SCiC-NE   I.  : 

Mais,  en  les  soiunettanl,  elle  échappe  à  leurs  traits 
Et  du  sien  jusqu  ici  rien  u'a  trouble  la  paix. 

CLITANDRE. 

L'avis  est  excellent  :  mais  songez  donc,  madame, 
Qu'en  voulaut  allumer  une  imprudente  flamme, 
Je  poiuTois  le  premier  eu  être  consumé. 
Pour  braver  tant  d  attraits,  suis-je  assez  bien  armé? 
Yeuve  et  très  jeune  cncor,  riche,  spirituelle, 
Fière  de  vingt  talents,  aimable  autant  que  belle, 
Mes  yeixx ,  long-temps  Kxés  sur  tant  d'appas  divers ,' 
Pourroient  faire  à  mon  cceiu"  oublier  ses  travers  ; 
Je  n'ose  le  risquer. 

o  n  p  H 1  s  E. 
Je  vous  connois  ',  Clitandre  : 
Lorsqu'à  tant  de  beautés  vous  craignez  de  vous  reudi'e , 
Ce  n'est  là  qu'une  excuse  ,  un  honnête  détour. 
La  vertu  seule  a  droit  d  allumer  votre  amour  ; 
Jusqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  conservé  la  sienne , 
Mais  bientôt  il  n'est  plus  de  frein  qui  la  retienne. 
Vous  pensez  comme  moi  sur  cet  article-là  : 
D'un  danger  si  pressant,  de  grùce,  arraclioris-la. 
Aidez-moi  de  vos  soiùs. 

CLITANDRE. 

Il  faut  être  sincère , 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  quoi  me  plaire. 
Déjà  plus  d  une  fois  j  ai  surpris  dans  mon  cœiu- 
Des  désirs  inquiets  d  obtenir  ce  bonheur; 
Déjà  depuis  long-temps  ma  raison  en  alarmes , 
Ne  peut  qu'avec  eûbrt  résister  à  ses  cbarnips  : 
De  toutes  ses  erreurs  peu  tranquille  témoin , 
Je  la  suis  à  regret,  et  l'adjnire  de  loin. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  l'épreuve  est  dangercus';. 
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O  R  P  K  I  s  E. 

i,,;e  \ous  aimera  :  son  sort  est  d  être  heureuse. 

CLITA^^BIîlE. 

Je  ris  de  vous  entendre ,  et  vous  me  ravissez 
Par  ce  ton  décisif  dont  vous  me  1  armoncez. 
Et  sur  quoi  fondez-votis  un  espoir  qui  me  passe? 

ORPHISE. 

Oh  !  je  vais  vous  Je  dire  :  écoutez-moi ,  de  grâce. 
Depuis  près  de  deux  mois,  habile  à  tout  saisir, 
Je  conduis  mon  projet ,  sans  vous  en  avertir. 
Jai  toujours  remarqué  que  la  grande  folie, 
Que  le  goût  dominant  de  ma  chère  Julie . 
Est  moins  de  captiver  ceux  qui  l'aiment  par  clioix  , 
Que  d'asservir  les  cœurs  soumis  à  d'autres  lois. 
Un  amant,  quel  qu  il  soit,  la  trouvera  rebelle: 
•Mais,  qu'il  en  aime  une  autre,  il  devient  digne  d'elle; 
Et  pour  se  l'attacher,  il  n  est  feintes,  détours , 
Ruses ,  dont  son  orgueil  n'emprunte  le  secours. 
Elle  attaque ,  on  résiste  ;  elle  presse ,  on  lui  cède  ; 
Mais  un  est-il  soumis ,  un  autre  lui  succède. 
Pour  fixer  ses  regards  sur  ce  que  vous  valez , 
J'ai  dit  que  vous  aimiez  ;  mais  que  vos  feux  voilés, 
Remplissant  tous  les  vœux  dune  amante  sincôre, 
Couvroient  voire  bonheur  des  ombres  du  mystère  j 
Que  je  la  défiois  de  troubler  vos  plaisirs, 
Quoiqu'elle  vît  souvent  Tobjet  de  vos  désirs  ; 
Et  que  votre  conquête,  à  ses  yeux  interdite, 
Supposolt  dans  vme  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  cœur  a  pris  l'essor,  et  ses  émotions 
Ont  d^bord  éclaté  par  mille  questions. 
Tai  feint  de  badiner;  l'atteinte  étoit  portée  : 
Lorsque  vous  paroissiez,  je  l'ai  vue  agitée, 


ACTK  I,  .SCEiNE    I. 
Suivre  partout  vos  yeux ,  prser  tous  vos  discours , 
Chercher  avidement  l'objet  de  vos  amours  , 
Et  toujours  cependant  employer  tous  ses  charmes , 
AHu  de  vous  forcer  à  lui  rendre  les  armes. 
D  ordinaire  sur  moi  vos  regards  se  perdoient , 
Les  siens  en  même  temps  sur  moi  se  confoudoient  : 
A  cent  petits  éj^ards  votre  amiiié  fidèle. 
Mille  fois  m'a  donne  l'avantage  sur  elle  ; 
Ses  soupçons  balançoient,  ils  se  sont  appuye's. 
Et  produisent  enfin  l'effet  que  vous  voyez. 

CtlT  ANDRE. 

Eh  bien  !  si  notre  amour  eût  été  véritable , 
Le  moyen  d'excuser  ce  trait  abominable? 

OKPHISE. 

11  ne  l'est  point  :  pourquoi  le  prendre  au  sérieux? 

CLIT  ANDBE. 

Elle  n'en  est  pas  moins  criminelle  à  mes  yeux. 
Penseroit-eile  à  moi ,  si  sa  maligne  adresse 
N  y  trouvoit  le  plaisir  d'enlever  ma  tendresse, 

(  Orpliise  rit.  ) 
A  qui?...  Fort  bien  ;  riez, 

o  B  p  H I  s  E. 

Je  ris  de  ce  courroux. 
Son  caractère  est-il  une  énigme  pour  vous? 
Sa  fierté  vous  défie  -,  allons,  entrez  eu  lice  ; 
En  vous  faisant, aimer,  confondez  sa  malice  : 
riitraînez,  séduisez;  humiliez  son  cœur, 
Et  furcez  son  orgueil  à  connoîire  un  vainqueur. 
Oiioi  donc!  vous  balancez?  Quelles  sont  vos  alannel? 
Vous  le  savez,  Julie  étincelle  de  charn-.cs; 
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l>a  nature  a  versé  sur  elle  avec  plaisir 

Cent  dons  que  la  fortune  a  pris  soin  d'embellir  r 

L'abus  de  tant  d'appas  tous  deux  nous  inquiète 

Mais  qu'elle  aime  une  fois ,  et  la  voilà  parfaite  ; 

Un  véritable  amour  au  sein  de  la  vertu 

Va  fixer  potu-  jamais  son  cœur  trop  combattu. 

Ces  mêmes  qualités  qvii  causent  notre  flamme , 

Un  honnête  homme  aimé  les  transmet  dans  notie  âme. 

De  mille  sots  amours  son  cœur  s'est  garanti  ; 

Sans  le  vôtre ,  comment  peul-il  être  assorti? 

Tout  ce  qui  l'environne  est-il  fait  pour  lui  plaire? 

Son  sort  est  de  plier  sous  un  digne  adversaire  ; 

Et  le  mien  est  de  voir  heureux  et  réimi 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  ma  nièce  et  mon  ami, 

c  L  I  T  A  >'  D  R  E. 

Je  cède,  et  vais  tenter  cette  grande  entreprise; 
Mon  penchant  m'enhardit,  votre  espoir  m'autorise; 
Mais,  pour  me  mettre  au  fait,  quel  est  l'amant  du  jour? 

OnPHISE. 

Lisirnon. 

CLrTANDfvE. 

Que  devient  Éraste  et  son  amour  ? 

ORPHISE. 

Le  vieux  comte  le  chasse  ;  et  ce  choix  ridicule 
Cache  un  plus  noble  feu  qu'elle  se  dissimule  : 
Voyez-la ,  parlez-lui, 

C  L  I  T  A  N  D  R  H. 

Je  reste  dans  ces  lieux  : 
Je  veux  tout  observer  d'un  regard  curieux. 

ORPHISE. 

La  cour  va  se  grossir,  on  vient  et  je  vous  quitte. 
Adieu,  mon  cher  neveu. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

SCÈNE    IT. 

C  LIT  A  s  DR  E,  seul. 

C'est  aller  un  peu  vite  : 
Il  s'en  faut  que  sa  nièce  et  moi  soyons  d'accord  j 
Allons,  sans  nous  flatter,  secondons  son  effort. 

SCÈNE   III. 


CLIT  ANDU  E. 

ÉnASTE  chez  Julie  !  Est-ce  là  ta  promesse? 
Qu'y  viens-tu  faire?  dis. 

ÉR  ASTE. 

Abjurer  ma  foiblesse; 
Du  plus  sanglant  reproche  accabler,  à  tes  yeux, 
L  objet  le  plus  pertide  et  le  plus  odieux. 

CLITANDRE. 

Tu  laimes  donc  bien  fort? 

ÉR  ASTE. 

Qui,  moi?  je  la  déteste. 

CLITANDRE. 

Je  ne  m'en  doutois  pasi 

ÉR  ASTE. 

oh  1  je  te  le  proteste. 
Ce  n'est  plus  un  amour  masqué  par  le  dépit , 
Qui  s'irrite  et  s'apaise  après  un  peu  de  bruit; 
C'est  un  dessein  formé  d'éclater,  de  lui  nuire  : 
Je  cours  l'exécuter,  et  je  viens  l  en  instruire. 

C  LIT  ANDRE. 

J'ignore  quel  sujet  cause  ton  désespoir  : 
Mais  j'en  augure  mal,  puisque  tu  veux  la  voir. 
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Oui  gronde  une  volage ,  est  encore  fidèle  : 

1!  vaut  mieux  l'imiter  que  lui  faire  querelle. 

f  ioius  chez  Lucile  ;  un  mot  va  te  rendre  innocent. 

l'on  amour  pour  Julie,  éteint  presque  en  naissait , 

i.st  encore  ignoré  de  cette  fille  aimable; 

t  .G  secret  révélé  te  rendroit  plus  coupable  ; 

\  a  :  je  l'ai  disposée  à  te  bien  recevoir. 

ÉKASTE,  tirant  de  sa  poche  une  lettre. 
iieus,  reconnois  Julie  et  le  trait  le  plus  noir. 
Jlier,  détestant  Julie  et  sa  flamme  inconstante. 
Je  me  fais  annoncer  chez  ta  belle  parente  : 
Dans  ses  yeux  où  son  ùme  étaloit  sa  grandeur , 
Je  lis ,  en  roufdssaut ,  mon  crime  et  son  ardeur  : 
Je  tombe  à  ses  genoux,  muet  et  plein  d'alarmes... 
Je  reçois  mon  pardon,  arrosé  de  ses  laimes: 
Attendri ,  pénéti-é  d'amour  et  de  remords , 
Pom-  me  justifier  je  fais  d'heureux  efforts  ; 
Lucile  s'y  prêtoit ,  et  sa  bouche  timide 
Me  traitoit  de  volage ,  et  non  pas  de  perfidci.. . 
C'est  dans  ce  même  instant  qu  un  démon  envieux     ^ 
M'accable ,  la  détrompe  et  l'insulte  à  mes  yeux. 
(Il  donne  le  billet  a  Clitandre.) 

CLITAISDRE   lit. 

«  De  grâce,  madame,  débarrassez-moi  d'Éraste.  L'hom- 
((  mage  qu'il  s'avise  de  me  rendre,  afflige  votre  amour- 
<f  propre ,  sans  flatter  le  mien  ;  et  vous  devriez  prendre 
<c  un  peu  plus  de  soin  de  conserver  vos  conquêtes.  Il  m'a 
«  menacée  de  retourner  à  vous;  soyez,  je  vous  prie,  asscï 
((  généreuse  pour  ne  me  le  point  renvoyer. 

«  JULIE.» 
É  r«  A  s  X  E. 
Eh  bien  I  que  diras- tu? 


ACTE  I,  SCKNE   111.  i3 

CUTAS  DUE. 

Que  Julie  est  sincère  ; 
Ou  il  faut,  pour  ton  honneur,  l'oublier  cl  le  taire. 

ÉRASTE. 

Me  taire  I  oh  !  la  coquette  apprendra  désoiiuais 

A  respecter  l'amour,  à  le  laisser  eu  paix  ; 

A  \ou:  d'autres  beautés  partager  son  empire, 

A  ne  leur  point  ravir  des  coeurs  qu  elle  déchire  ; 

Et  je  veux  préserver  de  ses  fers  odieirx 

Cent  crédules  amants  que  scduisoient  ses  yeux. 

Je  l'atteuds.  Lorstpiau  gré  du  courroux  qui  m'amène, 

Mes  discours  insultants  auront  bravé  sa  haine, 

Je  cours  dans  vingt  maisons,  des  plus  vives  couleurs 

Peindre  sa  fausseté,  ses  travers,  ses  noirceurs  ; 

Et  livrant  au  public  l'esprit  dont  elle  brille , 

J  imprime  ses  billets,  et  je  les  apostille. 

CEI  TAN  DUE. 

Tu  lui  feras  justice,  et  pour  moi  j'y  consens. 
Les  besoins  du  courroux  sont  des  besoins  pressants  ; 
Contente-les ,  mou  cher  :  quand  tu  seras  tranquille , 
Je  te  demanderai  ce  qu'en  pense  Lucile. 

K  K  A  >  T  E. 

Oh  1  I.uciie  est  trop  bonne  :  elle  ma  dciéudu 
De  la  voir,  d  éclater  ;  mais... 

CLir  ASDr.  E. 

Je  1  avois  prévu. 
Résiste  à  ses  conseils ,  va ,  cours  te  satisfaire , 
Dépèche  ;  car  demain  tu  n'en  voudras  rien  faire. 

ÉRASTE. 

Je  le  voudrai  demain,  dans  dix  ans. 

C  L  I  T  A  >■  D  R  E. 

>ou,  cruis-moL 

Thi:àire.  Com.  en  vcri.    il.  2 
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Réfléchis  un  moment,  tu  rougiras  de  toi. 

Que  ta  donc  fait  Julie?  et  pourquoi  ta  vengeance 

La  veut-elle  punir  de  ta  propre  imprudence?; 

Ses  regards  à  LucUe  ont  arraché  tes  vœua? 

Ton  infidélité  n'étoit  pas  dans  ses  yeux, 

Elle  étoit  dans  ton  cœur  ;  seul  il  fit  1  injustice , 

Et  c'est  sur  lui  qu'en  doit  retomber  le  supplice. 

Ton  dépit,  ton  coiuTOux  n'est  encor  qu'imprudent: 

Il  devient  criminel,  si  tu  vas  plus  avant. 

Tu  cherchas  à  lui  plaire,  et  tu  plus  à  Julie  : 

Ne  fût-ce  que  deux  jouis ,  elle  fut  ton  amie  ; 

Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi , 

Sous  le  sceau  le  plus  saint  fut  commis  à  ta  foi  ; 

Regards,  billets,  discours,  signes  de  toute  espèce, 

Du  plus  profond  secret  supposoient  la  promesse  ; 

Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confier 

Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  l'humilier  : 

Des  devoirs  de  l'amant  sois  quitte ,  elle  est  volage  , 

Le  secret  en  est  un  dont  rien  ne  te  dégage  : 

Elle  est  femme ,  elle  rompt  de  perfides  liens  j 

Sois  homme ,  tes  serments  doivent  survivre  aux  siens. 

Laissons  le  petit-maître  et  Timpudent  cynique 

S'abreuver  de  scandale  et  vivre  de  critique  . 

Et,  sans  frein,  sans  pudeur,  déchirer  de  leurs  traits 

Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attraits  ; 

Laissons  cette  vermine  orgueilleuse  et  sans  âme 

Se  parer  des  deT^ris  de  l'honneur  d'une  femme  : 

Le  bruit  est  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  sot  ;' 

L'honnête  homme  trompé  s'éloigne ,  et  ne  dit  mot. 

En  AS  TE. 

Mais  enfin ,  quand  Julie.., 
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C  L  I T  A  y  D  R  E. 

Eh  I  finis.  Ta  colère 
I  N'a  pas  le  sens  commun.  Monsieur  cherchoit  à  plaite, 
Auprès  d'uue  coquette  il  n'a  pas  réussi  ; 
C'en  est  fait,  pour  jamais  son  honneur  est  noircL 

En  ASTE. 

Quoi  1  tu  n'approuves  pas... 

CLIT  ANDnE. 

J'admire  ma  bêtise, 
D  opposer  des  raisons  à  semblable  sottise. 
C'est  un  raie  accident  qui  t'arrive  en  ce  jour, 
Et  personne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah  1  bon  dieu ,  quel  prodige  ! 
Tout  Paris  va  pleurer  du  malheur  qui  t'afflige  ; 
Et  des  belles ,  surtout ,  le  scrupuleux  txoupjeau 
Va  frémir  au  récit  d'un  forfait  si  nouveau. 

ÉnASTE. 

Mais  je  prétends,  au  moins... 

CLITANDRE. 

Retourne  chez  Lucile  ; 
Elle  t'aime ,  aime-la  ;  la  vengeance  est  facile. 
Que  tardes-tu,  dis-moi?  Bientôt  ton  successeur... 

ÉR  ASTE. 

Ouel  est-il? 

CLITANDRE. 

Lisimon. 

ÉnASTE. 

Lisimon? 

CLITANDRE. 

Oui,  d  honneur  : 
Sa  tante  me  l'a  dit. 
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É  RAS  TE. 

Qui  I  ce  vieux  militaire  / 
Estimable,  il  est  vrai,  mais  si  peu  fait  pour  plaire?. 
Que  depuis  quatre  mois  le  marquis  son  neveu, 
Malgré  tant  de  leçons ,  a  façonné  si  peu  ? 

C  L I  T  A  >'  D  r.  E. 
Oui ,  te  dis-je. 

ÉK  ASTE. 

Cet  homme  est-il  fait  pour  Julie  ? 
C'est  d'un  mauvais  plaisant  la  mauvaise  copie  ; 
Véridique ,  borné,  par  conséquent  mutin  , 
Qui  voudia  de  l'amour...  Oh  !  parbleu  1  mon  chagrin 
>'e  tient  point  au  récit  d'un  choix  aussi  bizarre , 
Et  je  ris  des  douceurs  que  rameur  leur  prépare. 

C  L  I  T  A  X  D  r.  E. 
Il  paroi  t. 

SCÈNE  lY. 

LE  COMTE,   f-RASTE,  CLITANDRE. 

LE  COMTE,  embrassant  Erastc. 
Eh  !  bonjour ,  mon  très  chcï. 
É  R  A  s  T  E. 

Quel  transport 
IT  m'étouffe. 

CLITANDHE. 

Ohl  jadis  on  embrassoit  bien  fort. 

ÉR  ASTE. 

Et  surtout  son  rival. 

LE    COMTE. 

Moi,  ton  rival? 
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E  R  A  s  T  E. 

Sajis  Joute. 
Il  uen  conviendra  pas ,  il  est  modeste. 
LE   co.mte. 

Écouif. 
Tu  railles;  mais  crois-moi,  dans  mes  jours  libcrlins; 
Je  ne  haîssois  pas  ces  petits  cœurs  mutins  J 
Je  savois  les  réduire  ;  et  plus  dime  Julio 
De  sétrc  prise  à  moi  s'est  souvent  repentie. 

En  A3TE. 

Bon  1  c'est  un  jeu  pou;r  vous  que  de  fixer  sou  cœur. 

LE  comte. 
Mais  Éraste,  à  ton  air  moitié  triste  et  moqueur. 
On  diroit  qu'un  congé...  mais  de  la  bonne  espèce... 

É  r.  A  s  T  E. 

11  est  vrai. 

LE  COMTE,  bas,  à  part. 
Bon  1  Julie  a  rempli  sa  promesse. 
{Haut.) 
La  perfide  !  as-tu  fait,  dis-moi,  bien  du  fracas?, 
Eh  bien  I  conte-moi  donc  ton  pitoyable  cas  : 
Julie... 

tRASTE. 

Oh  I  s'il  vous  plaît,  vous  le  saurez  d'un  autre  : 
Et  vous-même  bientôt  vous  conterez  le  vôtre. 

LE    COMTE. 

Le  mien?  pauvre  jeune  homme  !  il  est  désespéré. 
Crois-moi  ;  c'est  pour  toujours  que  je  suis  adoré. 

CUTANDBE,  au  comlc. 
Pour  toujours? 

9. 
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LE  COMTE,  h  Clitandre. 
Oui  ;  malgré  votre  surprise  extrême , 
C'est  une  vérité  que  je  tiens  d'elle-même. 

C  L  I  T  A  iS  D  r  E. 

D  elle-même? 

LE    COMTE. 

Oui  5  vous  dis-je. 

clitandre; 

Oh  I  oh  !  c'est  tout  de  bon , 
Éraste,  qu'en  dis-tu? 

ÉRASTï:,  à  Clitandre, 

Que  monsieur  a  raison  ; 
Sans  crime  il  ne  peut  plus  douter  de  sa  tendresse  ; 
Elle  n'a  jamais  fait  qu'à  lui  cette  promesse. 

LE    COMTE. 

Comme  ou  blâme  les  gens  que  l'on  ne  connoît  pasl 

Savez-vous  que  Julie,  avec  tous  ses  appas, 

^'e  me  sembloit  d'abord  qu'une  franche  coquette , 

Kien  qu'une  écervelée?  oui,  je  vous  le  répète. 

Jai  connu  mon  erreur  en  la  voyant  de  prés. 

Sa  candeur,  son  boû  sens  égalent  ses  attraits. 

Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  ; 

Je  fus,  je  l'avouerai,  charmé  de  sa  prudence, 

De  sa  sincérité,  là...  de  sa  bonne  foi. 

Allez  lui  demander,  elle  m'estime ,  moi. 

(Eraste  et  Clitandre  rient.) 
Vous  riez?  Oh  !  parbleu  !  messieurs  de  la  jeunesse, 
Vous  irez  faire  ailleurs  admirer  votre  espèce. 
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SCÈNE  V. 

LE  M-UIQUIS ,  LE  COMTE ,  ÉRASTE ,  CLITA>DRE. 

LE  MARQUIS  ,  au  comte. 
Bo'JOUR,  mon  oncle.  Eh  bien  I  nous  avons  réussi  ; 

(  A  Eraste.  ] 
Vous  êtes  en  faveur.  Éraste. ..  Ah  !  te  voici. 
Tu  n'es  plus  à  Julie,  et  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 
Demain  le  président  te  cède  Cëlimène  ; 
Nous  avons,  d'bier^u  soir,  pris  nos  arrangements. 

ÉnASTE,  au  manjuis. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  conserve  tes  présents. 

LE    MAr.  QUIS. 

Mais  il  faut  te  pourvoir  ;  mon  oncle  prend  ta  place , 
Tu  lui  cèdes  Julie. 

ÉRASTE. 

oh  î  de  fort  bonne  grâce. 

LE    MARQUIS. 

Eh  I  oui ,  mon  cher,  eh  !  oui  ;  c'est  comme  il  faut  agir. 

Regretter  une  femme  1  il  en  faudroit  rougir. 

Pourquoi  se  tourmenter  par  un  dépit  frivole? 

Une  vous  quitte?  Eh  bien  !  une  autre  vous  console.  • 

On  se  convient?  Tant  mieux,  entière  liberté. 

On  se  déplaît?  Bonsoir;  chacun  de  son  côté. 

ÉRASTE. 

Vos  conseils  sont  fort  bons,  et  j'en  vais  faire  usage. 
Clitandre,  je  t'attends  pour  finir  ton  ouvrage. 

(Il  sort.) 
CLirASDRE,à  Éraste. 
Vue  affaire  m  arrête,  et  je  veux  l'achcvCr. 
Chez  Lucile  à  1  instant  je  vais  te  retrouver. 
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scÈrsE  yj. 

LE  MARQIIS,   LE  COMTE,  CLITANDRE. 

LE  MAKQUis,  OU  comte. 
Ceci  pour  vous ,  mon  onde,  est  un  exemple  utile  : 
Quand  votre  tour  viendra ,  soyez  aussi  docile, 

LE  CO-AITE,  au  marfpils. 
Mon  tour  ne  viendra  point,  entendez-vous? 

LE    MAUQUIS. 

i-Ii  ;  mais. 
II  faut  bien  que  Julie  un  jour... 

LE    COMTE. 

Eh  I  non,  jamais: 
Elle  m'estime  trop. 

LE    MAP.  QUIS. 

Si  fort  qu'elle  vous  prise , 
Encor  faut-il  qu'un  jour... 

LE    COMTE. 

Eh  I  non ,  son  âme  est  prise ,' 
Son  cœur  sera  constant,  Je  temps  le  fera  voir, 
Et  j  eu  crois  les  serments  que  je  vais  recevoir.' 

(ïl  entre  chez  Julie.) 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE: 

LE  MARQUIS,  natll. 

Les  oncles  sont  plaisants. 

CLITANDRE. 

Marquis,  je  suis  sincère, 
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A  1.1  5uite  du  clioix  que  \  ous  avez  fait  faire , 
Je  pitvois,  pour  Julie  et  vous,  quelqu'erabarr.is. 

LE    MARQUIS. 

Pcut-t'tre  un  peu  de  bruit  vers  la  6n ,  n'est-ce  pas  ? 
Tant  mieux ,  nous  en  rirons. 

CLITA3DIIE. 

Mais  Julie... 

LE    M  A  •••  Q  U  I  s. 

En  !  qu'importe? 
Elle  na  point  encore  eu  de  scène  un  peu  forte  : 
Il  la  faut  aguerrir.  ^, 

C  L I  T  A  N  D  n  r. 
Son  éducation 
Vous  donne  un  peu  de  soin? 

LE    MARQUIS. 

Non  ;  sa  vocatiorï 
LVmporte  :  la  nature  en  a  fait  un  chef-d'œuvre. 
C'est  le  meilleur  esprit  !  qui  tracasse  ,  manœuvre , 
Médit,  sème  le  trouble,  aime  à  tout  diviser; 
Qui  brouillcroit  l'État ,  le  tout  pour  s'amuser  : 
De  révolutions ,  de  conquêtes  avide , 
Qui  voudroit  envahir  tout  l'empire  ds  Gnidc. 
Son  ûme  est  toute  à  jour,  son  cœur  est  un  miroir. 
D'où  l'amour  disparoît  dès  qu'il  s'est  laissé  voir  : 
Petit  monstre  charmant,  lutin  indécliifiVable, 
Qu'il  faudroit  étouffer,  s'il  n'étoit  adorable  ; 
Qui,  blâmant,  approuvant,  raisonnant  au  hasard  , 
\'ous  étonne ,  vous  force  à  suivre  son  écart. 
Avant  qu'il  soit  deux  mois  ,  et  sous  ma  discipline , 
De  nos  cercles  brillants  ce  sera  rhcroiuc. 

CLITANDRE. 

Oui ,  c'ast  un  bon  sujet  :  sans  doute  die  ira  loin  : 
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Mais,  dites-moi,  quel  est  l'objet  de  votre  soin? 
De  vous  en  faire  aimer? 

LE    MARQUIS. 

L'idée  est  impayable. 
Si  de  m 'aimer  deux  jours  je  la  eroyois  capable, 
Je  1  abandonnerois.  J'ai  des  principes ,  moi  ; 
Maïs  solides,  constants.  Mon  destin,  mon  emploi, 
C  est  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blesse, 
Ce  sentiment  pervers  qu'on  appelle  tendresse , 
Dont  labus  à  lamant  donne  en  proprie'te' 
Un  objet  qui  se  doit  à  la  société. 
Mon  étude  d'abord  est  d'armer  une  beUe 
Contre  cent  préjugés  dont  on  les  ensorcelle; 
Ces  noms  tant  répétés  de  décence ,  de  mœurs , 
En  moins  de  deux  leçons  s'effacent  de  leurs  cœurs  j 
Je  les  livre  à  la  soif  de  briller  et  de  plaire  ; 
Elles  aiment  le  bruit,  oh  !  je  leur  en  fais  faire. 
Une  scène  bruyante  amène  un  autre  éclat  ; 
Tantôt  c'est  un  caprice ,  et  tantôt  un  combat  : 
On  noircit,  on  caresse;  on  brouille,  on  raccommode; 
Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode, 
Toujours  dans  les  plaisirs ,  on  se  fait  une  loi 
De  braver  le  public ,  et  de  vivre  pour  soi. 

clita:îdre. 
Vos  talents  merveilleux  égalent  vos  lumières  | 
Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolières. 

LE    MARQUIS. 

Il  en  faut  convenir ,  et  je  suis  effrayé 

Des  rapides  succès  dont  mon  zèle  est  payé. 

CLITÀ5DRE.  • 

Vous  avez  beau  vanter  votre  art,  votre  système, 
11  n'est  point  iufailhble,  et  Julie  elle-même, 
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Malgré  son  naturel  et  maigre  vos  talents, 
^'csl  point  parfaite  encor. 

LE  M  A  n  Q  u  I  s. 

Non  :  SCS  progrès  sont  lcui«i. 
Depuis  un  certain  temps,  certaine  retenue    • 
Siu-  le  dernier  degré  l'arrête  suspendue  ; 
Pour  atteiudre  au  sommet  il  ne  lui  faut  qu'un  pas, 
Elle  a  1  entêtement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  1  parbleu,  nous  verrons  ;  Chloé,  Cëlie,  Hortense, 
Dont  je  vais  l'entourer,  vaincront  sa  résistance. 
Je  leur  prête  ce  soir  ma  petite  maison  ; 
Leur  exemple  mettra  Julie  à  la  raison. 
T.' ne  femme,  d'une  autre  aime  à  presser  la  course  : 
Et  c  est  pour  les  former  ma  dernière  ressource. 
La  voici. 

SCÈ^E  viii. 

LE  COMTE  ,  JULIE  ,  LE  MARQUIS  ,  CLITANDRK. 
JULIE  entre  en  petite   maîtresse  ,   et   reijarde  beau- 
coup Ciitandre  pendant  toute  la  scène. 
(Au  comte,  cfui  lui  donne  la  main.) 
Pourquoi  nou?  cela  peut  s'arranger. 
LIE  COMTE,  à  Julie. 
Vous  m'écrirez  ? 

JULIE. 

Oui ,  our,  nous  y  pourrons  songer. 

LE    M  A  n  Q  u  I  s ,  <"l  Jltliti. 
"Vous  sortez  .' 

JULIE,  au  marciuis. 
Gui  vraiment.  J'ai  hâté  ma  toiletta. 
Je  ne  vcu-x  pas  du  comte  épuiser  la  fleuiettô, 
J'entends  mes  intérêts. 
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LE    COMTE. 

Ah  I  madame ,  les  miens 
Sont  de  perpétuer  de  si  chers  entretiens. 

LE  MARQUIS,  au  comte. 
Mon  oncle ,  votre  amour  est  d'un  babil  extrême. 

LE    COMTE. 

Chacun  de  vos  attraits  mérite  xm  diadème  : 
Comme  elle  est  rayonnante  ! 

JULIE,  au  comte. 

Il  suffit  pour  un  jour. 
{Au  marcjuis.) 
Je  sais  presqu'à  présent  comme  on  faisoit  l'amour 
Au  temps  de  mon  aïeule.  Adieu  :  je  vais  en  ville. 

LE    MARQUIS. 

Si  matin ,  en  visite  ? 

JULIE. 

Oui,  chez  une  imljécile, 
Chez  la  prude  Doris ,  qui  vint  hier  m  ennuyer. 
Dans  la  même  mouuoie,  oh  1  je  vais  la  payer; 
Car  je  choisis  exprès  Ibeure,  1  instant  propice, 
Où  seule. . .  Enfin ,  je  veux  que  Damon  me  maudisse. 

LE    MARQUIS. 

Us  sont  fort  bien ,  dit-on  ? 

JULIE. 

Eh  !  oui,  c'est  le  meilleur; 
Qu'en  dites-vous  ?  Je  veux  lui  dérober  son  cœur. 
Je  prétends  les  brouiller  à  ne  se  plus  entendre. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  mais  oui  !  ce  seroit  un  service  à  leur  rendre. 
Damon ,  en  vérité ,  devroit  être  confus  ; 
Depuis  près  de  dix  jours  ils  ue  ge  quittent  plus. 
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LE    COMTE. 

^lais  dix  jours  !  C'est  bien  peu  pourlaiit. 

J  L  L  I  E. 

Pour  moi,  j  i'^^MOit 
Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  se  dire  cucoie. 

I.E    COMTE. 

Ah  !  madame ,  on  se  dit. .. 

JULIE. 

Mou  cher  comte,  entre  nous , 
Je  doute  que  jamais  je  l'apprenne  de  vous. 

{Elle  donne  la  main  au  nianjuis  et  an  comte, 
et  fait  une  révérence  à  Ctitanclre.) 

SCÈNE    IX. 

CLITAINDRE,  seul. 

Avec  quelle  finesse  elle  a  tendu  le  piège  ! 

Vingt  regards...  Pas  un  mot.  Je  veux  à  son  manège 

Opposer...  Mais  on  vient...  C'est  Rosette:  tant  mieux. 

SCÈNE   X. 

CLITANDRE,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

IMoNSLEUn,  par  ordre  exprès,  ne  quittez  pas  cci  litnx. 

CLIX  AND  r.E. 
Je  i;'ai  pas  le  loisir. 

ROSETTE. 

La  réponse  est  jolie  î 
Mais  je  voiis  parle  au  moins  de  la  part  de  Julicv 

CLiT  A  ^  DnE. 
A  la  Ixtnne  heure  :  mais... 
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nOSETTE 

Elle  va  revenir. 
CLiTASDEE,  lut  donnant  un  Liltet. 
Rends  ce  billet. . . 

nOSETTE. 

C'est  vous  qu'oa  veut  entretenir. 
Quel  qu'esprit,  quelqu'amour  que  vous  puissiez  y  mettre, 
Tète  à  tête  ou  dit  mieux  que  ne  dit  une  lettre. 

CLITANDRE. 

Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit  : 
Il  vient  d'elle. 

BOSETTE. 

Comment  ? 

CL  I  TAN  DUE. 

Un  valet  mal  instruit 
A  sans  doute  oublié  sa  véritable  adresse  ; 
Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ;  tiens ,  rends-le  à  ta  maîtresse. 

r.  o  s  E  T  T  E. 
Il  est  pour  vous  ,  monsieur. 

C  L  I  T  A  N  D  I\  E. 

Non. 

ROSETTE. 

Le  fait  est  constant  ; 


Je  le  sais  bien. 

Eh 

Je  sais  son  secret. 


CLITA5DRE. 

!  non. 

BOSETTE 

Ciel  I  quel  entêtement  î 

C  L  I  T  A  >-  D  R  E. 

5bit  ;  je  ne  veux  pas  l'apprendre. 
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ROSETTE. 

Vous  savez  fort  mal  vivre ,  au  moins ,  monsieur  Clitaiîdre. 

CLITAN  D  RE. 

Adieu. 

nOSETTE. 

Demeurez  donc  :  vous  me  ferez  gronder. 

CLITANDRE. 

Une  affaire  me  presse,  et  je  uc  puis  tarder. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈrsE    XL 

ROSETTE,   seule. 
Oui,  c'est  donc  là  le  ton  de  ces  gens  raisonnables? 
De  ces  gens  qu'on  estime  ?  Ah  I  qu'ils  sont  LalssaJiles  ! 
Quel  accueil  î  par  ma  foi ,  les  femmes  n'ont  pas  tort ,' 
Quand  il  s'en  rencontie  un  ,  de  le  chasser  d  abord. 
Heureusement  l'espèce  en  est  rare ,  et  nos  belles 
Trouvent  à  moissonner  des  cœurs  plus  digues  délies. 
Quel  caprice  à  Julie  aussi  de  s'adresser 
A  ces  gens  dont  la  tCte  est  faite  pour  penser. 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  et  médite? 
C'est  bien  fait  :  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite. 
Puisse-t-on  accueillir  de  la  même  façon 
Toute  femme  qui  veut  tâter  de  la  raison  ! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 
SCÈNE    I. 

ROSETTE^  JULIE. 

JULIE. 

31ais  ie  n'y  comprends  rien.  Quoi,  toutdehon?Clitaadre, 
Malgré  mon  ordre  exprès,  n'a  pas  voulu  niattendre  l 

BOSETTE. 

Pour  la  première  fois ,  non  sans  ètonnement , 
Madame,  jai  %ti  fuir,  à  cet  ordre  charmant. 
Je  l'ai  souvent  porté  ;  ma  moindre  récompense 
Étoit  de  voir  briller  la  joie  et  1  espérance  ; 
Souvent  avec  orgueil  j'en  adroirois  1  effet  : 
Mais  sur  monsieur  Clitandre  il  a  manqué  tout  net. 
Ce  n'est  pas  tout  eucor. 

JÎTLIE. 

Quoi  donc  ? 

BOSETTE. 

Voici  la  lettre....- 

JULIE. 

Comment  ? 

ROSETTE. 

Qu'il  vous  a  plu  de  lui  faii-c  remettre. 

JULIE. 

11  te  l'auroit  rendue  ? 

n  OSEXTE.. 

Oui. 
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JVhï  F. 

iMais  on  ii  y  tient  poiiu. 

R  U  s  E  T  T  E. 

A  ir  beau  procédé,  l'air,  le  ion  étoit  joint. 

^  Julie ,  pKjuée  ,  rougit,  y 
Voiis  rougissez,  je  crois  ? 

.T  u  L  I  E. 

L  aventure  est  nouvelle. 

R  OSETTE. 

N'allez  pas  accuser  au  moins  mon  peu  de  zèle  : 
J'ai  prié,  j'ai  grondé. 

JCI.IE. 

Clitandre  a  de  l'esprit; 
Il  a  cru  me  piquer  en  rendant  cet  écrit , 
Il  veut  me  voir  venir.  Oui-dà,  cet  artifice 
Peut-être  suq")iendroit  un  cœur  encor  novice  ; 
Mais  il  devroit  me  croire  assez  dliabileté, 
Pour  m'honorer  d'un  piège  un  peu  moins  usité. 

ROSETTE. 

Je  ne  vois  là-dedans  artifice  ni  piège. 

11  ne  vous  aime  point,  voilà  tout  son  manège. 

JULIE. 

Il  ne  m'aime  point  ! 

r  OSETTE. 

Non. 

JULIE. 

Mais  y  penses-lu  bien? 

ROSETTE. 

Vrus  êtes  .•idorable...oui  :  mais  il  n'en  voit  rien. 
Ignorez- vous  ces  goûts  bornés  et  terre-à-tene? 
Plongés  dans  l'épaisseur  de  leur  petite  sphère, 

3- 


3o  LA  COQUETTE  CORPcîGÉE. 

Il  leur  faut  des  objets  qui  soient  ù  leur  niveau  ^ 
Et  qiii  puissent  tenir  dans  leur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  ressemble  ils  portent  leur  liommage. 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  sublime  étage  ; 
Ils  nont  pas,  pour  vous  voir,  les  organes  quil  faut, 
Et  Ciitandre  est  peu  fait  à  regarder  si  haut. 

JULIE. 

Soit  caprice  ou  raison ,  sa  conquête  me  tente  : 

Je  veux,  pour  quelques  jours,  l'empiTinter  à  ma  tante, 

BOSETTE. 

Ils  s  aiment  donc? 

JULIE. 

Tout  juste. 

ROSETTE. 

Ail  !  quelle  trahison  I 
Ils  s'uiment  sans  votre  ordre? 

JULIE. 

Oh  !  j  en  aurai  raison. 

n  OSETTE. 

Quoi  !  taudis  qu'au  dehors  Tardeur  de  votre  zèle 
Persécute  en  tous  lieux ,  détruit  l'amour  fidèle  ; 
Qu'au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis, 
Vous  divisez  au  loin  les  cœurs  les  mieux  unis  ; 
Quoi  !  dans  votre  maison ,  et  sous  vos  yeux ,  madame , 
Deux  cœurs  osent  brûler  d'une  constante  flanune? 
Armez-vous  ,  combattez ,  cornez  les  désimir  ; 
Oui,  fût-ce  votre  mère,  il  faudioit  la  punir. 

JULIE. 

Depuis  un  certain  temps,  soit  orgueil  ou  franchise. 
Le  ton  avantageutx  est  le  seul  ton  d'Orplûse. 
Fière  de  son  héros ,  elle  m'a  mille  fois 
Vanté,  sans  le  nommer,  le  prix  de  certain  choix...! 
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Que  je  faisois  grand  bruit,  tandis  que  d'autres  charmes 
Captivoient  certains  cœurs  au  dessus  de  mes  armes... 
Des  bravades  enfin,  des  défis.  J'ai  tant  fait, 
Que  de  ces  feux  si  beaux  j'ai  découvert  l'objet  ; 
C'est  ce  même  Clitandie ,  ou  je  suis  fort  trompée. 
Oli  !  je  la  punirai  de  s'être  émancipée; 
Ce  jour  même  ses  tons  seront  humiliés , 
Et  je  trouve  plaisant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

nOSETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira;  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  tromper  qu'humilier  leurs  tantes. 
Consultez-vous;  tromper...  c'est  un  plaisir  si  douxl 
Mais  je  n'approuve  pas  le  second,  entre  nous. 
CUtandre  est  de  ces  gens  (il  a  su  m'en  convaincre)  ' 
Qu'il  n'est  ni  glorieux  ni  facile  de  vaincre  ; 
Des  préjugés,  des  tons  qui  vous  sont  inconnus... 
De  la  raison,  enfin,  n'attendez  rien  de  plus. 

JULIE. 

De  la  raison ,  dis-fu  ?  Peu  de  chose  t'arrête. 
Ces  héros  de  raison  ont  tous  le  cœur  si  bête  ! 
Leui-  esprit ,  il  est  vrai ,  gendarmé  conUe  nous  , 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs,  de  nos  goûts  ;; 
Nous  dédaigne  de  loin.  Sommes-nous  en  présence?...'' 
Un  seul  geste,  un  coui>-d'œil,  un  mot  de  préférence, 
Notre  juge  bientôt  réforme  ses  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voit  de  plus  près , 
On  nous  voit...  vainement  on  résiste  à  sa  chute, 
Le  cœur  brûle,  tandis  que  la  raison  dispute. 
Clitandre,  par  exemple,  eh  bien  !  je  mets  eu  fait 
Qu'il  a  secrètement  lu  dix  fois  mon  billet. 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  son  âme  surprise  : 
Un  reste  de  vieux  goût  y  combat  pour  Orphise, 
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Y  balance  l'espoir  d'un  tiion:phe  plus  doux, 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux. 

r.  o  s  E  T  T  E. 
Puisque  vous  le  voulez ,  tentez  donc  l'entreprise. 
Il  doit  être  venu  sur  les  ordres  d'Orpliise. 

JULIE. 

Bon  I  tu  m'avertiias.  IVIa  tante...  Ah  I  la  voici. 

scèjne  il 

JULIE,  ORPHISE. 

o  r.  P  H  I  s  E. 
yix  nièce,  comment  donci  vous  voilà  seule  ici.^ 
Vos  sujets  rassemblés ,  et  pleins  d'impatience , 
Murmurent  hautement  d'une  si  longue  absence.  ^ 
Julie ,  allez  régner.  Un  peuple  tout  entier 
Attend ,  et  devant  vous  se  vient  humilier  ; 
A  son  empressement  ne  soyez  point  rebelle  : 
yénus  s'houoreroit  d'une  cour  aussi  belle. 

JULIE. 

Mes  tiiomphes  sont  beaux  et  nombreux,  i  en  conviens, 
Mais  mon  aimable  tante  aime  à  cacher  les  siens  : 
Contente  de  régner  sur  un  ccem'  sans  partage , 
Ses  yeux  du  monde  entier  m'abandonnent  Ihommage. 

o  r.  p  H  I  s  E. 
Comment  donc  I  sur  un  cœur  moi  je  prétends  régner? 

JULIE. 

Je  voudrois  le  connoître,  afin  de  l'épargner... 
Car,  si  j'allois  lui  plaire?...  Allons,  en  confidence, 
Dites...  J'ai  mes  raisons, 

o  r.  p  H I  s  E. 

Elle  est  folle ,  je  pense. 
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Ta,  remplis  l'univrrs  de  les  «uccès  brillants, 
lilalc  ton  esprit,  ton  savoir,  tes  talents  : 
Si  j'aimois,  ma  Gerté  te  mcttroit  ù  pis  faire  ; 
Tu  ne  plairas  jamais  ù  qui  je  pourrai  plaire, 

JULIE. 

-Ml  !  vous  me  dcfiez  !  je  ne  reponds  de  rien  : 
Adieu.  IS  oubliez  pas  au  moi<is  cet  entxetien. 

(Eile  sort.) 

SCÈNE  III. 

OR  PHI  SE,  seule. 
Te  ris  de  sa  menace ,  et  son  Lumcur  trop  vainc , 
Dans  les  nœuds  qu'on  lui  tend,  l'embarrasse  etil'enlraine  : 
J  "ose  tout  espérer. 

SCÈÎNE    IV. 

CLITA>-DRE,  ORPHISE. 

o  n  P  H I  s  E. 
Ah  î  Clitandre,  c'est  vous. 
Tout  semble  concourir  au  succès  le  plus  doux. 
J<»  viens  de  la  piquer  presque  jusqu  à  l'outrage. 
On  \a.  pour  vous  gagner,  mettre  tout  eu  usage. 
Voyez-la  :  proiitez  d'un  insLint  si  flatteur, 
Et  de  sang-ffroid  sondez  le  cbeniiu  de  son  coeur. 
Vous  vous  êtes  conduit  à  merveille ,  Clitandre  : 
Le  renvoi  du  billet,  le  refus  de  l'attendre. 
Dont  vous  m'avez  insUxiile,  ont,  parleur  nouveauté, 
Si  puissamment  surpris  son  esprit  agité , 
Que ,  fuyant  de  sa  cour  la  cohue  ordinaire , 
Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  bcu  solitaire, 
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Tenant  avec  Rosette  un  comité'  secret , 

Et,  sur  ce  que  j  ai  vu ,  vous  en  étiez  l'objet. 

CLIT  A^Dr.  E. 
Il  n'est  pas  temps  encor  d  écouter  l'espérance. 
De  grAce ,  affermissez  plutôt  ma  résistance. 
Dites-moi  que  l'objet  que  j'attaque  eu  ce  jour 
Est  inconstant ,  perfide ,  incapable  d'amour , 
Qui,  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  l'use, 
Va  rire,  si  j'échappe,  et  me  perd,  s'il  m'abuse. 
Avec  ces  sentiments ,  qu'il  me  faut  inspirer , 
Assez  de  coups  encor  me  restent  à  parer. 
J'y  ferai  de  mon  mieux,  et  jose  bien  vous  dire. 
Qu'il  ne  lui  sera  pas  aisé  de  me  séduire. 

o  n  P  H I  s  E. 
Paixl  J'aperçois  Rosette. 

SCÈNE  V. 

CLITA^"DRE,  ROSETTE  ,  ORPHISE. 

ROSETTE,  bas,  h  part. 

A  H I  le  voilà  venu. 
OB PRISE,  a  Rosette. 
Veux-tu  me  parler? 

ROSETTE,  H  Orpbise. 
Moi?  non,  mais... 
o  R  p  u  I  s  E. 

Que  clierclies-tu  ? 

ROSETTE. 

Rien...  Mais  si  vous  vouliez,  pour  soulager  Julie, 
Madame,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie? 
Le  cercle  est  fort  nombreux. 
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ORPHISE. 

Il  est  selon  son  goût, 
Et  sans  mol,  d  ordinaire,  elle  suffit  à  tout. 

ROSETTE. 

Oui ,  mais  dans  un  instant... 

ORPHISE, 

Que  fait-on? 

nOSETTE. 

Les  partieal 
Dans  les  règles  de  l'art  viennent  dttre  assorties. 
A  lombre  d'un  faux  jour,  les  belles,  par  nos  soins, 
De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  de  vieux  témoins. 
Les  laides,  au  contraire,  en  face  des  croise'es, 
Aux  jeunes  étourdis  sont  toutes  opposées. 
Les  amants,  dos  à  dos,  aux  deux  bouts  du  logis, 
Ne  peuvent  s'entrevoir  sans  un  torticolis. 
Pour  madame,  elle  a  pris,  après  mainte  épigramme, 
Deux  seigneurs  les  mieux  faits,  et  la  plus  laide  femme; 
Elle  a  bien  mieux  cncor  signalé  son  pouvoir  ; 
Du  magique  reflet  calculant  le  pouvoir, 
Elle  a  si  prudemment  distribué  les  places, 
Que  nul  œil  féminin  n'a  l'usage  des  glaces; 
Tandis  que,  par  1  effet  du  même  arrangement, 
Elle  est  vue  et  se  voit  dans  tout  l'appartement. 

ORPHISE. 

J  entre  un  moment  chez  moi,  je  la  rejoius  ensuite, 

nosETTE,  à  Clitandre. 
Et  verra-t-on  monsieur.' 

CLITANDRE,  apercevant  venir  quelqu'un, 
.  "S'oici  quelque  visite. 

ROSETTE. 

Tant  pis. 
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O  Ft  P  H  I  s  E. 

Elle  est  pour  nous. 

SCÈjNE  yi. 

CLITANDRE,  ROSETTE,  LE  COMTE,  ORPHISE, 

ROSETTE,  au  comte. 

Venez,  on  vous  attend. 
lE  COMTE,  transporté,  a  Orpinse. 
Excusez ,  on  m'attend  ;  car  dans  un  autre  Instant 
•J'aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  ; 
Mais  quand  la  nièce  attend ,  on  peut  quitter  la  tante. 
ROSETTE,  au  comte. 

Venez  donc. 

LE  COMTE,  à  Ctitandre. 
On  m'attend ,  Clitandre ,  serviteur. 
(li  entre  chez  Julie;  Rosette  le  suit.) 

SCÈNE    VIL 

CLITANDRE,  ORPHISE. 

o  r.  P  H  I  s  E. 
Il  ne  jouira  pas  long-temps  de  sa  faveui. 
Je  rentre  aussi. 

(Elle  entre  chez  Julie.) 

SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE,  5e«/. 

Je  tremble ,  oL  !  oui ,  je  suis  sincère, 
ïe  counois  le  danger  ;  puissé-jc  m'y  soustraire  ' 
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SCÈNE  IX. 

JULIE,  CLITANDRE- 

JULIE. 

Mais  rien"  n'est  si  galant  que  votre  procédé. 
Ah  !  qu'en  un  autre  temps  je  vous  aurois  crondé  ! 
Passons.  Pour  cette  fuis  ma  bontu  voua  excuse. 
Je  dépends  du  moment,  et  celui-ci  m  amuse  : 
Car,  voulant  vous  parler,  vous  sacliant  en  ce  lieu, 
A  l'un  de  vos  rivaux  j'ai  fait  prendre  mon  jeu  : 
Il  est  au  désespoir  ;  je  ris  de  la  grimace 
Qu'a  fait  notre  vieux  comte  en  occupant  ma  place. 

CUTASDRE. 

Votre  vieux  comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  est  original. 

CLITANDR  E. 

Mais,  de  grâce,  pourquoi  me  nommer  son  rival? 
Il  vous  aime,  dit-on. 

JULIE. 

Sans  doute.  Et  vous^ 

CLITASDnr. 

Madame... 
Jamais... 

JULIE,  avec  galie. 
Àh  !  vous  voulez  déguiser  votre  flammée  ; 
Vous  voulez  m'adorcr  sans  que  j  eu  sache  rien. 
Eh  I  cessez  d  affecter  ce  modeste  maintien. 
Vous  m  aimez,  tout  est  dit.  Lli  bien!  mon  cLerClitandrci 
D  honneur,  c  est  un  aven  que  je  brûioi*  d  entendre. 

Thé.ïup.  Com.  en  yen.    il.  r 
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CLITANDRE,  étonilé. 

Tout  est  dit?Permettez... 

JULIE. 

Allons ,  regardez-moi  i 
Je  le  veux. 

iCLITA>DnE. 

Volontiers. 

JÎJLIE. 

Eh  bien  donc  ? 

CLITANDBE. 

Je  VOUS  voi. 

JULIE. 

Esï-c€  tout? 

CLITANDRE. 

,  Les  beaux  yeux  !  la  cbannante  figuie  ! 
jrtiE. 
Fort  bien  :  continuez. 

CI.lTX^!fT)ï^z,  souriant. 

Tout  est  dit ,  je  vous  jure. 
JULIE,  qalment. 
Non ,  non.  Vos  yeux  à  aïoi  m'en  disent  beaucoup  plus. 
Vous  m'aimerez,  monsieur,  vos  soins  sont  superflus. 

CLITANDRE. 

Et  votre  cœur  du  mien  sera  la  récompense. 

JULIE,  muiaudaiit. 
Mais  vous  pouvez  compter. . . 

CLITANDRE. 

Oui,  sur  votre  constance. 
Je  le  sais.  Répondez,  de  grâce,  à  votre  tour. 
P'.iis-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  l'ajncut? 

JULIE. 

La  belle  question  I 
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CLITANDn  E. 

H  est  bon  que  je  sache 
QueRe  idée  à  ce  mot  parmi  vous  on  attache; 
Car  vous  le  pre'sentez  ici  sous  un  aspect, 
D'une  aisaocc,  d'un  ton  qui  m'est  un  peu  suspect  ; 
Et  je  ne  voudrois  pas,  joignant  mon  cœur  au  vôtre, 
Vous  donuer  un  amour,  moi ,  pour  en  prendre  un  autre. 

j  u  M  E. 
Comment!  en  est-il  deux?  U  est,  je  crois,  paitcut 
Tel  que  nous  le  sentons;  consonnance  de  goût, 
Union  d'agrcment ,  habitude  amusante , 
Qu'un  caprice  détruit ,  et  qu'un  coup-d'œil  enfante  j 
Le  ressort,  le  lien  de  la  socie'té, 
Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté'  ; 
Qui ,  pour  briller  au  jour,  a  quitté  les  ruelles, 
Et  transporte  à  grand  bruit  le  plaisir  sur  ses  ailes. 

CLITANDnE. 

Je  meui-Su,  si  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon-là. 

1  u  L  I  ç. 
E]i  !  mais. . . 

GLITANDUE. 

Quoi!  vous  croyez  que  l'amour  soit  cela? 
j  u  1. 1  E. 
Oui,  vraiment;  aujourd  hui  l'on  n'en  connoît  pas  d'autre. 
Arrangeons-nous  pourtant;  voyons,  quel  est  le  vôtre? 
I^étaillez-moi... 

GI.ITANDHE. 

Le  mien  ,  toujours  mal  défini , 
Se  dérobe  au  discours ,  ne  peut  qu'être  senti  ; 
Et,  sans  vous  oflTenscr,  je  présume.  mad:imc. 
Qu'il. est  rare  entre  vous,  car  il  lui  faut  une  urne. 
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J  U  I,  I  E. 

Ah  1  vous  m'alîez  vanter  cet  être  suranné, 
De  mystères,  de  pleurs,  d'ennuis  envuonne'-, 
Ce  tyran  des  plaisirs  de  nos  antiques  belles. 
Pour  qui  c'étoit  trop  peu  d'être  dix  ans  fidèles; 
Tout  ce  vieux  protocole  est  banni  sans  retour  : 
Ce  n'est  plus  qu'en  passant  qu'on  encense  l'amaur. 
Clitandie  ,  croyez-moi ,  suivez  cette  méthode  ; 
Elle  est  plus  usitée .  et  beaucoup  plus  commode, 

eu  TAN  DR  E. 

Won ,  cela  ne  se  peut. 

JULI£. 

Quel  air  humilié  î 
Vous  vous  rendez  enfin? 

CLiTANDREj  voulont  s'eii  aller. 
Vous  me  faites  pitié, 

JULIE. 

Qui  ?  moi ,  faire  pitié? 

CLITANDF.E. 

Oui ,  d'honneur. 

aULIE. 

Mais,Clitandre, 
A  la  compassion  je  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d  orgueil,  j'ai  cru,  jusques  à  ce  moonent, 
K'inspirer  point  encor  ce  triste  sentiment. 

CLITANDRE. 

Et  moi,  c'est  tout  de  bon  que  je  vous  trouve  à  plaindre  : 

Car  enfin,  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindre, 

Examinez  sa  source ,  et  pesez  sa  valeur  ; 

Il  est  dans  votre  tète ,  et  non  dans  votre  cœur. 

Dans  la  foule  et  le  bruit,  une  bouillante  ivresse, 

De  l'erreur  k  l'excès  guide  votre  jeunesse; 
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An  milieu  des  Uavers ,  des  écarts,  des  éclats, 
Vous  clu'icljez  les  plaisirs,  les  plaisirs  n  y  sont  pas. 
Pourquoi  courir  si  loin?  Liudulgeute  nature 
Les  a  mis  près  de  vous  dans  leur  juste  mesure  ; 
î>Iais  vous  ne  rencontrez  que  leur  masque  trompeur,  " 
Quand  vous  chargez  l'esprit  des  intérêts  du  cœur, 
j  u  L  I E . 
{  t  pari.)  {  AClitandre.) 

Mais ,  vraiment ,  il  raisonne.  A  merveille ,  Clitandre  ; 
A  vos  discours  pourtant  je  ne  saurois  me  rendre  ; 
Car  enfin .  ces  plaisirs ,  à  moi ,  me  semblent  doux  ; 
Je  les  sens,  j'en  jouis. 

CLITANDRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous. 

JULIE. 

Ah  !  grâce  pour  celui  de  briller  et  de  plaire  : 

Tout  autant  que  la  vie .  il  nous  est  nécessaire  ; 

Kt  j'aimerois  autant  me  passer  de  beauté, 

(^)ue  de  voir  sur  un  seul  son  pouvoT  limite'. 

Là ,  descendez  un  peu  dans  le  cceur  d  une  femme. 

Et  jugez  quel  plaisir  doit  enivrer  son  âme, 

Qua.id  d  un  cercle  brillant  les  vœux  et  les  regards 

Sur  elle  concentrés  tombent  de  toutes  parts  ;i 

Quand  sur  mille  témoins  de  sa  toute-puissance 

Elle  verse  l'amour,  le  dépit ,  l'espérance. 

Elle  paile  ;  l'éloge  aussitôt  retentit  : 

Elle  jette  un  coup-d'œil  ;  on  espère ,  on  pûlit  : 

Autour  d  elle ,  \x  son  gré ,  tout  s'émeut,  tout  s'arrête  ; 

Elle  forme  un  orage ,  ou  calme  une  tempête  ; 

De  mille  passions  elle  excite  les  flots  ; 

Tous  ks  cjtui  s  sont  troidilés ,  le  sien  reste  en  repos. 
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CLITA>'DRE. 

Le  sien  reste  en  repos?  Laimable  perspective 

Que  vous  nous  préseatez  I  Quoi  1  l'ardeur  la  plus  vive,. 

JULIE. 

Oh  1  vous  ne  passez  rien.  Allez- vous  quereller?, 
Je  dis  que  c'est  pour  nous  un  besoin  de  briller. 

CLITANDRE. 

Brillez  donc,  j'y  consens  ;  et  laissez-moi ,  madame , 
Chercher  d'autres  plaisirs  inconnus  à  votre  âme  ; 
Moins  d  éclat,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  foi, 
Des  appas ,  des  vertus ,  c'en  est  assez  pour  moi. 

JULIE. 

Mais  on  peut  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle. 

CLIT^NDCE. 

Parmi  vous,  de  1  amour? 

JULIE. 

Oui ,  la  chose  est  réelle. 

CLITANDRE. 

J'entends  :  de  cet  amoui'  voltigeant ,  cavalier, 

Dont  vous  faisiez  tantôt  l'éloge  singxilier. 

ISon,  j'ai  le  goût  vulgaiie  ;  et  cet  amour,  madame, 

Lst  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  àme. 

De  vos  doctes  leçons  je  ne  puis  essayer; 

En  donnant  tout  mon  cœur,  j'en  veux  un  tout  entier. 

Je  hais  autant  que  vous  la  fadeur  pastorale , 

Mais  je  hais  encor  plus  le  bruit  et  le  scandale  ; 

L'honnête  me  suffit  ;  et ,  dût-on  me  blâmer, 

J'estime  ce  que  j'aime,  ou  je  cesse  d'aimer. 

JULIE. 

Vous  voulez  me  piquer,  je  ne  prends  point  le  changé: 
J  ai  mon  projet  en  tète ,  et  rien  ne  me  dérange. 
Voyons-nous  plus  souvent;  vous  êtes  fait  pçur  npus, 
Un  peu  de  liaiiou  rapprochera  nos  goûts. 
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SCÈNE  X. 

LE  I^LiRQUlS  ,  LE  COMTE  ,  JULIE  ,  CLITANDRE. 

LE  COMTZ,  les  surprenant. 
Paubeeu,  je  m'en  doutois. 

JULIE,  riant. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  cher  comte  ? 
LE    COMTE,  À  Julie. 
Cher  comte  î  déloyale  I  ah  !  rougissez  de  honte. 

JULIE. 

Moi ,  rougir? 

LE  MARQUIS,  au  comte. 
Eh  bien  donc,  mon  oncle,  qu'avez-vous ? 
LE   COMTE,  au  marquis. 
Laissez-moi. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  dqja  de  l'aigreur,  du  courroux  .' 

LE    COMTE. 

Oui ,  ventrcbleu  ! 

LE    MARQUIS. 

Mon  oncle  ! . . . 

LE    COMTE. 

Oh  !  ne  vous  en  déplaise , 
Mon  neveu ,  laissez-moi  quereller  à  mon  aise. 

LE    MARQUIS. 

Mais  cela  n'est  pas  bien.  Eh  I  que  vous  a-t-ou  fait? 

LE    COMTE. 

Ee  plus  danmablc  tour....  Tantôt  sur  son  billet 
J'arrive  \  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
«  Cher  comte,  je  reviens,  prenez  mon  jeu,  dit-elle,  j) 
Je  le  prends  comme  un  sol  ;  et ,  pendant  ce  temps-li , 
On  vient  faire  l'amour  à  monsieui*que  voilà. 
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LE  MAP  QUI  S,  riant. 
Tout  de  bon  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  morbleu  I 
LE  MAKQLis,  riant  plus  fort. 

Le  tour  est  impayable. 
LE   c  o:\LTE. 

Peste  I  l'impertinent! 

LE    M  A  li  Q  U I  s. 

Oui ,  vous  dis-je ,  admirable , 
Charmant,  délicieux. 

LE    COMTE. 

Au  diable  letourdi ! 

LE    MABQUIS, 

Mon  oncle,  votre  affaire  est  terminée  ici: 
Allons ,  modestement  prenez  congé. 

LE    COMTE. 

J'enrage, 
Et  je  me  vengerai  d'un  si  sanglant  outrage. 
Toujours  en  1  air,  toujours  trahissants  et  trahis. 
Faites  un  monde  à  part,  et  soyez  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cœur  d'une  coquette 
K'est  pas  d  assez  haut  prix  pour  que  je  le  regrette.. 


SCÈNE    XI. 


LE  MARQUIS,  JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

Sa  colère  est  brutale. 

LE    MABQUIS. 

Elle  m'a  diverti , 
D'honneur. 
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CtlTANDRE. 

Madame  a  dû  s'en  amuser  aussi. 
JULIE,  rt  Ctitandre. 
Beaucoup. 

I.E    M  An  OUÏS. 

Vous  vous  formez,  Julie,  à  me  suq)rendro. 
En  moins  d'un  jour,  Éraste  et  pion  oncle  et  Clitandre  ! 
C'est  aller  au  plus  grand.  Mais ,  Clitandre ,  entre  nous'. 
Est  trop  neuf  dans  le  monde ,  et  peu  digne  de  vous. 
Je  veux  le  présenter  à  notre  présidente  ; 
Après ,  votre  union  sera  bien  plus  décente. 

JULIE,  au  maniLiis. 
Laissez  là  vos  projets ,  monsieur  est  occupé  ; 
Du  vieil  amour  vraiment  il  n'est  pas  détrompé  ; 
Il  soupire ,  il  udore. 

l  E    MARQUIS. 

Et  qui  donc  ? 

JULIE. 

Une  belle, 
[ACiitandre.) 
Qui  sans  doute  l'attend.  Venez ,  amant  fidèle. 

CLITANDRE. 

Non,  je  ne  puis... 

JULIE,  au  marquis. 

Je  vais  le  mettre  entre  deux  feux. 

CLITA5DHE. 

Madame,  en  ce  moment.. 

J  U  L  I  E. 

Suivez-moi ,  je  le  veux. 
(Ctitandre  lui  donne  la  main.) 


riV    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 

ORPHISE,  CLITAISDRE. 


E  H  bien  !  mon  cîier  Clitandre,  est-ce  eâ  vain  que  j'espère , 
Et  ma  Julie  encor  peut-elle  vous  déplaire;? 

CLITA>DRE. 

Madame ,  trouvez  bon  que ,  fuyant  à  propos , 

Je  ne  m'expose  plus  à  perdre  mon  repos. 

Votre  nièce  m'attaque  avec  trop  d'avantage  ; 

Lt  risquer  tout  pour  rien ,  n'est  pas  d'un  homme  sage^ 

OE  PRISE,  riant.. 
Clitandre ,  vous  rêvez. 

CLITA>DRE. 

Non  y  c'est  la  vérité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité. 

ORPHISE. 

Quoi  donc  I  l'aimeriez-vous  ? 

CLITAKDRE. 

Je  ne  sais  ;  mais,  madame,. 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  disputer  mon  âme. 
Le  dangereux  objet  1  et  quelle  habileté 
A  mesurer  TefFort  à  la  diliiculté  1 
Son  manège  attrayant  vous  tourne,  vous  épie; 
Applaudit  quelquefois ,  plus  souvent  contrarie  :. 
Elle  vous  fuit,  vous  cherche,  et  -i'apaise  et  s'aigrit  j 
Sans  relâche  elle  occupe  et  le  cœur  et  l'esprit: 
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Unissant  avec  art  le  dépit,  la  tendresse, 
Su  bouche  vous  maltraite ,  et  son  œil  vous  caresse. 
Vous  la  voyez  souvent,  par  un  détour  adroit, 
Rire  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froid  ; 
Maîtresse  du  niomeut,  tantôt  brillante  et  vive , 
Elle  enchante,  ravit-  tantôt  douce  et  naïve, 
Sa  grûce  au  fond  du  cœur  porte  le  sentiment, 
Sa  perfidie  a  l'air  d'un  tendre  épancbenient  ; 
En  passant  par  ses  yeux,  la  noirceur,  l'imposture. 
Prennent  l'expression  de  la  simple  nature. 
Oui ,  madame,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 
Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu,  qu'un  amour  imité; 
Vingt  fois  j  ai  repoussé  la  triste  certitude 
Que  tout  cela  n'étoit  qu'un  fruit  de  son  étude  ; 
Mon  cœur  en  sa  faveur  vingt  fois  s  est  gendarmé, 
Et  même  en  ce  moment  à  peine  est-il  calmé. 

OnPHI  SE. 

Oui,  pour  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  ses  cliarmes; 

Elle  s'est  présentée  avec  toutes  ses  armes , 

Elle  vous  a  traité  conuue  un  digne  ennemi  : 

JMais  ses  propres  eflbrts  l'ont  vaincue  à  demi. 

Où  vous  avez  crû  voir  de  l'art,  de  l'imposture , 

Ci  oyez-moi ,  vous  deviez  n'y  voir  que  la  nature  : 

Sa  vanité  parloit,  vous  en  sentiez  les  coups; 

Sa  fierté  succomboit,  son  cœur  voloit  vers  vous; 

Elle  s'en  indignoit  bientôt,  mais  sa  colère 

N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  sincère. 

Ce  choc  de  sentiments,  cet  art  si  compliqué, 

Supposez-la  sensible,  et  tout  est  expliqué. 

CLITANDIIE. 

Non .  ne  supposons  rien  ,  madame ,  je  vous  prie  : 
Souffrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 


fi^  LA  COQUETTE  CORRIGÉE; 

ORPHISE. 

Clitan(3re,  encore  un  coup,  fiez-vous-en  h  moi i 
Son  pvenchant  se  déclare  ;  et  c'est  de  bonne  foi 
Que  je  la  garantis  vaincue ,  humiliée. 
Je  la  connois  ;  mes  soins  l'ont  tant  étudie'fe  ! 
A-t-elle  pu  cacher  ses  mouvements  confus  ? 
Ne  nous  a-t-elle  pas  dix  fois  interrompus? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abrégeois  l'intervalle  j 
^"âi-je  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout  à  l'heure  encor  je  vous  ai  fait  sortir, 
Son  dépit  à  mes  yeux  s  est-il  pu  démentir  ? 
De  notre  téte-à-tête  à  présent  inquiète , 
Elle  hâte  son  monde ,  et  presse  la  retraite  ; 
L*n  instant  va  la  voir  arriver  sur  nos  pas  ; 
Qu'est-ce  que  de  l'amour,  si  cela  n'en  est  pas  ? 
Allons,  que  mon  espoir,  Clitandre,  vous  ranime. 

CLITANDRE. 

Î3e  ce  frivole  espoir  serois-je  la  victime  ? 
La  fuir,  il  n'est  plus  temps.  Ah  !  que  n'ai-je  évité 
Ce  cruel  embarras  où  vous  m'avez  jeté  ? 
Aidez-moi  donc  du  moins. 

ORPHISE. 

C'est  à  quoi  je  m'apprête  ; 
Tourmentez  bien  son  cœur;  j'attaquerai  sa  tête  : 
Servons-nous  de  son  art  ;  en  butte  à  nos  complots , 
II  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  instant  de  repos. 
Cl  itiquez ,  exigez ,  fatiguez  sa  souplesse  ; 
De  notre  hyïnen  prochain  effrayons  sa  tendresse: 
C'est  un  puissant  mobile ,  et  sou  cœur  est  à  nous , 
Si  nous  venons  à  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici ,  commençons. 
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SCÈiNE    IL 

ORPHISE,  JULIE,  CLITA^'DRE. 

onPHiSE,  feignant  beaucoup  d'embarras. 
Comment  !  c'est  vous ,  ma  nièce? 
J'ai  cm  que...  juscju'au  soir...  La  foule  qui  vous  presse... 
S'est  bien  vile  écoulée  î 

JULIE,  r:ant  à  moitié. 

Ali  !  ma  tante ,  en  ces  lieux 
Vous  ne  m'attendiez  pas  sitôt  ;  j'ai  de  bons  yeux. 

ORPHISE. 

Moi,  ma  nièce  I...  Pourquoi?...  Je  parlois  à  Clitandre. 

JULIE. 

Eh  oui  !  vous  lui  parliez,  vous  aimez  à  l'entendre; 
Rien  n'est  si  naturel.  Mais  quelqu'un  m'a  conté 
Que  d'un  objet  nouveau  son  cœur  étoit  tenté  ; 
Prenez-y  garde  au  moins,  et  ce  sont  vos  atTaires. 

OnPHISE. 

Bon  !  bon  !  tous  ces  discours  sont  des  bruits  téméraires  : 
J'estime  fort  Clitandre,  et  tu  le  sais  fort  bien. 
Heureuse  qui  possède  un  cœur  tel  que  le  sien  ! 

JULIE. 

Vraiment,  c'est  un  trésor. 

ORPHISE,  dan  air  affectueux. 

Oui ,  ma  clière  Julie  : 
Pour  l'amour  de  ta  tante,  aim£-le ,  je  t'en  prie. 

(  iL//e  sorl.J 


Th':étre.  Com.  en  vers.   I 
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SCÈÎSE   III. 

JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

Pour  l'amour  de  ma  taute ,  il  faut  donc  vous  aimer? 

CLITAXDRE. 

Oui ,  madame. 

JULIE. 

Il  falloit  d'abord  m'en  informer  ; 
Je  vous  eusse  adoré  beaucoup  plus  tût,  Clitandre. 

C  L  I  T  A  s  D  B  E. 

Il  en  est  teir^ps  encor. 

JULIE. 

Daignerez-vous  m'apprendre 
A  quelle  occasion  cet  ordre  m'est  donné? 
Il  seroit  trop  plaisant  que  j'eusse  deviné. 

CLITASDRE. 

Deviné?...  Quoi,  madame? 

JULIE. 

Oh  I  la  divine  Orphisa , 
Ou  je  me  trompe  fort,  va  faire  tme  sottise  : 
Ses  amis  devroient  bien  lui  faire  envisager 
Qu'à  son  âge  il  est  tard  de  vouloir  s'engager. 

CLITAHDEE. 

Mais  elle  est  jeune  encore. 

j  u  L 1  E. 

Oui,  oui ,  pour  une  tante  : 
Mais  sous  un  nouveau  jojug  plier  en  imprudente?... 
Car,  vous  en  conviendrez,  chaque  jour  désormais 
Impitoyablement  va  ternir  ses  attraits. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  tremble  pour  Orphise. 
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CLIT  ANDRE, 

Il  est  peu  de  beautés  que  le  temps  ne  détruise, 

Je  le  sais  :  cependant,  en  hounôte  mari , 

J'ai  n;on  système ,  moi ,  système  assez  hardi , 

J'en  conviens.  Par  exemple,  Orplnse  est  fort  aimable, 

Et  le  sera  long-temps,  car  elle  est  estimable. 

Elle  n'a  jamais  cru  que  le  seul  agrément 

De  lamoui-  d'un  mari  dût  être  l'aliment. 

Belle,  mais  sans  orgueil,  à  d'auties  soins  livrée, 

A  cesser  d'être  jeune  elle  s'est  préparée  ^ 

Aux  nobles  sentiments  elle  a  formé  son  cœur. 

Et  pour  son  caractère  elle  a  pris  la  douceur. 

Elle  a  de  son  esprit  étendu  les  lumières  ; 

Elle  a  même  accueilli  des  vertus  roturières , 

L'égalité  d'humeiu-,  la  modeste  bonté. 

L'amour  de  l'ordre  enfin  .  trop  rare  qualité  î 

Après  un  certain  temps  que  1  hymen  nous  éprouve , 

La  beauté  perd ,  dit-on  ;  tout  cela  se  retrouve  ; 

Les  maris  aiment  mieux,  ils  m'en  sont  tous  témoins , 

Une  vertu  de  plus,  et  deux  grâces  de  moins. 

Être  jeune  !...  être  belle  I...  Oui ,  c  est  un  double  crime 
Dont..., 

CLIT  ANDRE. 

^"on  ;  il  ne  faut  pas  trop  presser  ma  maxime. 
La  beauté  de  tout  temps  soun^it  tout  à  ses  lois, 
Et  je  ne  suis  point  d  âge  à  contester  ses  droits  ; 
JMais ,  sans  lui  disputer  son  suprême  avantage , 
A  d'autres  qualités  nous  pouvons  rendre  hommage. 

JULIE. 

Heureuse  qui  pourroit  toutes  les  rassembler  ! 

Mais, pour  vous  plaire,  à  qui  faut-il  donc  ressembler.' 
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CLITANDRE. 

A  yous,  madame. 

JULIE, 

A  m.oi  I  le  compliment  m  honorg 
Mais  dans  un  autre  temps  il  eiit  mieux  fait  d  éclore  ; 
Je  ne  suis  p&s  dhumeur  à  le  récompenser. 

CLITANDIIE. 

J'ai  cru  qu'en  aucun  temps  il  ne  pouvoit  blesser  : 
Ce  ton  da  dignité  m'anuouce  le  contraire  ; 
Soit. 

JULPE. 

Avec  ces  façcns ,  aspirez-vous  à  plaire? 
Vous  auriez  très  grand  tort.  La  contradiction , 
L'esprit  guindé ,  lluuneui'  sont  mon  aversion  ; 
Et  c'est  tout  ce  qu'en  vous,  monsieur,  j'ei  vu  paroitrç. 

CLITASDEE. 

tïous  voilà  donc  brouillés? 

JULIE. 

Vous  en  êtes  le  maître.; 

C  H  T  A  X  D  R  E. 

Fort  bien  ;  sur  votre  cœur  je  n'avois  qu'à  compter. 

JULIE. 

Vous  prenez  grarui  plaisir  à  m  impatienter  ! 

Ç  L  I  T  A  s  D  R  E. 

Moi?  Vous  vous  amusez,  j'en  prends  ma  part. 

JULIE. 

Courage, 
Vous  m'indignez ,  au  moins  :  voti'e  air ,  votre  langage , 
Tout  conspire ,  monsieur ,  je  vous  le  dis  tout  net , 

(Minaudant.) 
A  vous  faire  hajr...  en  dépit  (ju'od  en  ait. 
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CLITANDIIE. 

Bon  1  ce  n'est  rien  encore  ;  et  si  jamais,  madame, 

Vous  aviez  le  mallieur  de  captiver  mon  ûme  , 

Vous  essuieriez  vraiment  bien  d'autres  vérités. 

^l'on  esprit  est  pétri  de  contrariétés, 

Je  vous  en  avertis;  ce  qu'en  vous  on  admire 

Seroit  précisément  1  objet  de  ma  satire  ; 

Si  votre  façon  d'être  en  ce  moment  vous  plaît, 

Croyez-moi ,  but  à  but  restons  sans  intérêt. 

JULIE. 

Eh  quoi  1  ma  façon  d'être  est  donc  bien  lia  ssable? 

CLIT  ANDRE,   d'uil  tOll  péïK-t   C. 

Non.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  aimable  ; 
Mais  vous  le  seriez  trop  en  suivant  mes  avis  : 
Continuez  plutôt  ;  gâtez  cent  dons  exquis  : 
Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  résistance , 
Et,  de  vos  propres  mains,  bornez  votre  puissance  : 
De  la  nature  en  vous  défigurez  les  traits. 
D'un  attirail  sans  fin  surchargez  ses  attraits  : 
Uu  bon  sens,  du  plaisir  conjurez  la  défaite; 
Sauvez-nous  du  danger  de  vous  voir  trop  parfaite  ; 
C  est  foit  bien  fait  à  vous,  je  dois  le  souhaiter; 
Et  quel  cœur  sans  cela  pourroit  vous  résister? 
ji:lie,  einban  assce  et  séi  leuse. 
Quoi  !  sérieusement,  vous  me  tmuxe?.  à  plaiiuhe/ 

(  L  I  T  A  s  D  n  E. 
Très  sérieusement.  Incapable  de  feindre , 
J  ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts, 
Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords 

JULIE,  fjius  ijaie. 
Pour  devenir  aimable,  eh  bien!  que  faut-il  laive? 

5. 
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CLITA?ÎDI\E. 

Vous  me  le  demandez  ?  vous  n'êtes  pas  sincère  : 
Le  cœur  vous  le  diroit ,  si  vous  IVcoutiez  bien  ; 
Mais  dans  tous  vos  discours  le  cœur  n'entre  pour  rien. 

JULIE. 

Non,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ma  gloire, 

C'est  vous ,  oui ,  désormais  vous  seul  que  )e  veux  croîreJ 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  CLITANDRE,  LE  MARQUIS. 

(Le  marquis ,  dans  te  fond,  tes  écoute.} 

CLIT  ANDRE,  (iJulie. 

M  01  seul? 

JULIE,  h  Ctitandre: 
Assurément ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Mo  frappe,  et  je  prétends  en  faire  mon  profit. 

CLiTANDiiE,  a  demi  rendu. 
Vom  ne  feriez  pas  mal...  Mais  bon  !  c'est  une  adresse. 
Pensez- vous  tout  cela? 

JULIE. 

Oui ,  d'honneur. 
CLiTANDBE,  avec  émoùon. 

Ah  !  traîtresse , 


\ous  voilà. 


JULIE,  1res  tendrement. 
Qu'avez-vous? 

CLITANDRE. 

Ce  regard  enchanteur, 


Ce  ton..: 


JULIE. 


Que  savez-vous  s'il  ne  part  pas  du  cœur 5 


ACTE  lu,  SCÈNE  IV.  ; 

CLITASDRE,  hésitant. 
Je  sais  que. . .  contre  vous  il  est  bon  d'être  en  garde. 
(Le  marfjuis  éclate  de  rire.) 
jtJLiE,  élonnée. 
Que  faiies-vous  donc  là,  marquis? 

LE  M  A  KQt  is,  rt  Ju//e. 

Je  vous  regarde , 
{ÀClhandre.) 
J  écoute  et  j'applaudis.  Eh  bien  !  tu  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  jouer  ce  que  Ion  ne  sent  pas: 
C'est  pousser  le  talent  jusqiies  h  l'excellence. 
Quel  air  de  sentiment .  de  vérité ,  d'aisance  ! 
Pour  peu  que  j'eusse  encor  laissé  durer  l'erreur. 
C'en  étoit  fait ,  Cliundre ,  elle  emportoit  ton  cœur. 

{AJulie.) 
Parbleu  !  vous  l'avez  mis  h  deux  doigts  de  sa  perte 

JULIE,  à  demi  déconcertée ,  et  finissant  par  rire. 
Ne  me  louez  point  tant,  cela  me  déconcerte. 
J'éiois  en  train  d'aimer  :  cela  se  gagne,  au  moins. 

(CLITASDHE,  h  Julie, 
El  vous  ne  savez  plus  aimer  devant  témoins? 
JULIE,  minaudant)  àCiitandre. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LE  MARQUIS,  à  Julie. 
Pourquoi  ne  le  pas  dire? 
(A  Clitandre.) 
Tiens ,  de  sa  fausseté  ne  sois  pas  le  martyre  ; 
Habitude,  et  rien  plus.  Et  sa  bouche  et  ses  yeux 
N'ont  jamais  su  que  dire,  «  aimez-moi,  je  le  veux,  a 
C'est  chez  elle  un  ressort ,  un  jeu  dont  la  détente 
S'échappe  k  volonté. 
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CLiTÀSDiiE,  au  marcjuis. 

La  remarque  est  savante. 

LE    MARQUIS. 

Et  juste ,  qui  plus  est. 

JULIE, 

oh  !  taisez- vous ,  marquis  ^ 
Convient-il  que  par  vous  mes  secrets  soient  trahis? 
<^uoi  !  si  j'ai  des  raisons  pour  engager  Clitandre?; 
S  il  en  a  pour  m'aimei? 

LE    MAnQUIS,  rt  Ju//e. 

J'en  ai  pour  le  défendre. 
Ecoutez-moi  tous  deux  ;  toi ,  CUtandre ,  surtout. 
Que  vas-tu  faire?  Avec  de  l'esprit  et  du  goût, 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  seconde , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  t'annoncer  dans  le  monde. 
Posons  le  fait.  Julie,  après  t'avoir  joue' : 
Te  livrera  partout  comme  un  homme  échoué  ; 
^'os  belles  apprendront  ta  ridicule  histoire  ; 
Et  qui  voudia  .  dis-moi ,  ressusciter  ta  gloire? 
Quelle  femme  osera  subir  ton  déshonneur, 
Et  partager  ta  honte  en  recevant  ton  coeiur? 
Tu  n'en  trouveras  point ,  je  te  le  dis  d'avance. 
Ceci,  comme  tu  vois,  est  de  grande  importance. 
Julie  est ,  entre  nous ,  trop  habile  pour  toi  ; 
Et  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi. 

JULIE, 

Eh!  ne  peut-on  savoir  à  qui  monsieur  le  donne? 

LE    MARQUIS. 

A  la  digne  baronne.  Oh  !  la  bonne  personne  ! 
Au  plus  léger  discours  d'abord  elle  prend  feu. 
Et  ue  V0U5  laisse  pas  le  temps  du  désaveu. 


ACTt   m,  SCENE  IV  b'j 

A  la  c^léf ité  dont  sa  flainuic  s  ani»oacc , 
Avant  cjiie  d  y  penser,  vous  avez  fait  rcpon^f. 
De  toute  autre  on  pourroit  détailler  1rs  exploit".. 
L'oeil  le  plus  attentit  ne  peut  saisir  son  choix  j 
En  effet,  un  niallieur  s'attache  à  son  mérite, 
Jamais  on  ne  la  prend,  et  toujours  on  la  quitte. 
\  oilà  du  bon,  du  stxr,  ou  tu  n'échoueras  pas  j 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parvieudias. 

J  U  1. 1  F. 

Voilà  certainenvent  la  plus  folle  entreprise... 

LE    MARQUIS. 

N'avons-nous  pas  encor  la  divine  Céphise? 
Et  notre  présidente?...  Ah!  j'oubliois  vraiment. 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  : 
C'est  par  elle  cjuil  faut  commencer  ta  tournée. 

CLITANDRE,  rt  JuUe. 

Pour  parvenir  à  vous ,  la  route  est  détournée  ; 
Mais ,  puisqu'elle  y  conduit ,  allons ,  essayons-la. 
Pûui-  gagner  votre  cœur... 

l\iLiZy  piciuée  ,  n  Clilandre. 

Ah  !  vous  l'avez  déjà. 
Votre  docihté  pour  ses  avis  m'enchante. 

(  Riant ,  au  marquis.  ) 
Don,  il  u'ea  sçra  rien.  Il  adore... 

{Clilandre  jette  un  coup-d'œil  à  Julie.  Julie ,  rencon- 
trant un  regard  de  Clilandre  ,  à  part.  ) 
Imprudente  ! 
Taisons-uous. 

LE   iiABQUiS,  riant. 
Ah  !  parbleu  !  j  aime  la  nouveauté. 
De  la  discrétion?  Qui?  vous,  de  la  bonté  1 
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Fi  donc  1  point  de  quartier,  sans  gêne,  sans  scrupule; 

Il  faut ,  dès  qu'il  paroît ,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'amour  est  celui  qu'il  faut  moins  épargner, 
Je  le  sens. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 
Autrement ,  il  poiu-roit  vous  gagner. 

JULIE. 

5\Ie  gagner? 

LE    MAnQUIS. 

Songez-y. 


C  L I  T  A  5  D  R  E. 

Eh  !  marquis,  à  quoi  bon  cette  plaisanterie? 
Rassurez-vous ,  madame  :  oui ,  malgré  vos  attraits . 
On  peut  vous  désirer  ;  mais  vous  aimer,  jamais  : 
C'est  là  le  résultat ,  je  crois ,  de  vos  usages  ; 
C'est  à  quoi  je  saurai  borner  tous  mes  hommages  ; 
C'est  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux, 
Dès  que  j'aurai  1  honnem  d  être  digne  de  vous. 

,;//  sort.) 

scÈrsE  V. 

JULIE,   LE  3IARQUIS. 

JULIE. 

Ce  Clitandre  est  maussade. 

LE    MARQUIS. 

Et  point  trop  ;  il  raisonne. 

JULIE. 

U  plaisante  fort  mal. 


ACTE   JII,  SCKIVE  y.  09 

LE    MARQUIS. 

Cornine  un  autre. 

JULIE. 

Il  jargonne 
Le  seniimcut,  le  cœur. 

LE    MAHQUIS. 

On  pourra  le  former. 

JULIE. 

Non  ,  je  ne  le  crois  pas. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  laissons- le  aimer, 
Que  nous  importe? 

JULIE. 

Oh!  rien. 

lE    MARQUIS. 

Tant  mieux.  Oh  I  çà ,  Julie, 
Je  Vous  ai  pour  ce  soir  mise  d'une  partie; 
Chloé  présidera.  Nous  ôtons  h  Damis 
Son  éternelle  épouse,  et  lui  donnons  Floris. 
La  délaissée  aura  beau  faire  la  grimace , 
Elle  y  sera  présente  ;  et  nous  voulons  qu'eu  face 
Ils  se  disent  adieu.  Cela  sera  plaisant  ; 
Qu'en  pensez-vous? 

JULIE. 

Oui-dà ,  le  tour  est  amusant. 
J'y  veux  mener  Orphise. 

LE    MARQUIS. 

Ohl  non  pas.  Point  de  tante, 
Ne  peul-on  vous  avoir  sans  votre  gouvernuuie? 

JULIE. 

Mais  la  décence... 


(5o  LA  COQUETTE  CORRIGEE. 

LE    WAnQUIS. 

Encore?  On  n'y  peut  plus  tenir, 
Et  ce  teir.îe  est  ignoble ,  à  faire  évanouir. 
Laissez  là  pour  toujoiirs  et  le  mot  et  la  chose. 
Savez-vous  bien  qu'a,  tort  votre  nom  en  impose? 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  éblouissez  : 
Rien  ne  résiste  à  1  air  dont  vous  vous  annoncez. 
«  Des  cœurs  et  des  esprits  voilà  la  souveraine  : 
«  Scrupules ,  préjugés ,  dit-on ,  rien  ne  la  gêne.  » 
Point,  ce  sont  des  égards,  de  la  discréticn  ; 
Une  tante  paitout  qui  nous  donne  le  ton  ; 
Apres  six  mois  d'épreuve,  on  dit  décence  encore. 
Oh  1  parbleu!  finissez,  ou  je  vous  déshonore. 

JULIE, 

Mais  que  voulez-vous  donc? 

LL    MARQUIS, 

Que  vous  fixiez  les  yeux 
Par  quelque  bon  éclat;  et  qu'en  attenda)?t  mieux, 
Vous  rompiez  dès  ce  jour  tout  net  avec  Orphise. 
Quavez-vous  fait  eucor,  parlez  avec  franchise, 
Qui  puisse  parmi  nous  vous  faire  respecter? 
Quelques  discours  malins...  qu'on  n'ose  plus  citer; 
Des  billets  malfaisants,  d'innocentes  ruptures  , 
Des  traits  demi-méchants,  quelques  noirceurs  obscures. 
Du  bruit  tant  qu  on  en  veut;  point  de  faits  :  du  jargon. 
C'est  bien  ainsi,  \Taiment,  que  l'on  se  fuit  un  ùorn. 
Décidez-vous,  vousdis-je,  ou  je  vous  abandonne. 

JULIE. 

Quitter,  en  la  biusquant,  une  tante  si  bonne! 
^'ùn ,  marquis  ;  ce  seroit  me  donner  un  traver». 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux  :  il  vous  en  faut. 


ACTE  m,  SCtNE  V.  (5i 

JULIE. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds. 
<^)uoi  !  vous  voudriez. . . 

LE    MAT  QUI  s. 

Oui.  Sachez,  quoi  qu'on  en  glose, 
Qu'un  travers  est,  madanre,  une  fort  bonne  chose. 
En  être  indépendant,  ne  vivre  qtie  pour  soi  ; 
Du  vulgaire  idiot  se  soumettre  la  loi  ; 
Braver  également  la  louange  ou  le  blûme; 
C'est  étendre  à  bon  droit  les  ressorts  de  son  ime. 
Laissons  la  librement  s'égarer  et  courir; 
Son  vol  nous  conduira  sûrement  au  plaisir. 
Laissons  aux  sots  l'erreur  de  gêner  leur  allure  ; 
Qu'importe  autour  de  nous  qu'on  approuve  ou  censure? 
Des  discours  valent-ils  qu'on  contraigne  son  goût? 
La  noble  indifférence  est  au  dessus  de  tout  : 
Au  pied  de  ses  r.utels  enchainons  la  contrainte. 
Les  préjugés ,  les  bruits,  et  la  hoate  et  la  crainte  : 
Les  lois ,  puis  nos  désirs,  et  rien  après  cela  : 
1  out  ce  qui  plaît  est  bien  ;  il  faut  s'en  tenir  là. 

JULIE, 

Vous  donnez  au  devoir,  marquis,  pou  d'étendue. 
Peul-élre  est-ce  bien  fait  ;  mais  mon  ûme  est  imbue 
De  certains  sentiments,  préjugés,  j'en  conviens; 
Mais  qui  sèchent  le  faiit  de  tous  vos  entretiens. 
Je  ne  puis  tout-à-fait  renoncer  ù  l'estime  : 
C'est  un  besoin.  Je  sens... 

LE    ai  AU  QUI  S. 

Esprit  pusillanime  ! 
Je  fais,  pour  vous  former,  un  inutile  effort  : 
Sûjez  prude ,  je  vois  que  c'est  là  votre  soit. 

Thïâtre.  Com.  m  vert.    II.  O 
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JULIE. 

Mais,  monsieur... 

LE    MABQUIS. 

Affichez  votre  clière  décence  ; 
Retournez  sur  vos  pas ,  et  rentrez  en  enfance. 
Écoutez  :  je  voir  clair.  Point  de  rechute ,  au  moins . 
Je  pourrols  me  venger  d'avoir  perdu  mes  soins. 
Je  pourrois,  triomphant  de  cette  hoiTCur  extrême, 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  de  vous-même. 
Adieu.  Pour  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  : 
Mais ,  Julie ,  à  ce  soir,  ou  brouille's  pour  jamais. 


SCÉjNE  VI. 


La  leçon  du  marquis  n'est  pas  édifiante. 

Moi ,  brouiller  deux  époux  et  rompre  avec  ma  tante? 

Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  désirs. 

Hier  encor  pourtant  c'étoient  là  mes  plaisirs  : 

D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  sens  certain  scrupule? 

Quelle  misère  !  Eh  I  mais ,  ma  crainte  est  ridicule  : 

C'est  le  monde,  après  tout,  que  ces  malices-là... 

J'ai  beau  faire ,  une  voix  se  fait  entendre  là. .. 

N'aurois-je  donc  été  jusqu'ici  qu'une  sotte? 

Cela  se  pourroit  bien...  Mon  cœur  balance  et  flotte... 

>'on  ,  il  n'est  pas  content.  Pour  le  calmer,  faisons 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  encor,  réfléchissons. 


FIH    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 


ROSEITTE,  JULIE. 

(^Julie  est  très  agitée  dans  cette  scène.) 

nos  ET  TE. 

V  ovs  paroisseï  enfin  !  vous  m'avez  alarmée. 
Pourquoi  donc  si  long-temps  demeurer  enfermée  ? 
On  vous  attend  partout;  et,  seule  en  un  réduit. 
Sans  livres,  sans  papier,  vous  attendez  la  nuit? 
Çuel  prodige  a  causé  cette  humeur  solitaire  ? 

j  u  L I  r. 
Sais-tu ,  depuis  tantôt ,  ce  que  je  viens  de  faire  3 
Je  viens  de  réfléchir. 

n  o  s  E  T  T  E. 


Rélléch 


u" .  vous 


J  l  L 1  E. 

Oui ,  moi. 

BOSETTE. 

Tout  de  bon  ? 

JULIE. 

Tout  de  bon. 

nOSETTE. 

Et ,  de  grâce ,  sur  quoi  ? 

J  VLIE. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 
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U  O  s  E  T  T  E. 

La  folie  est  charmante* 
Boa,  c'est  que  vous  dormiez. 

JULIE. 

^"on ,  indécise ,  errante  ^ 
Et  d'idée  en  idée... 

aOSETTE. 

Ali  I  madame ,  entre  nous , 
Cela  ne  vous  sied  point.  J'aperçois  du  courroux, 
De  l'aigreur... 

JULIE. 

Que  veux-tu  ?  c'est  ce  maudit  CKtandre. 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  au  moins  ;  je  vais  le  rendre 
A  ma  tante, 

ROSETTE. 

A  propos,  en  est-ce  £»it?  Son  cœur 
Est  à  vous  ?  Sou  amour  doit  être  une  fureur  ; 
Car  vous  avez  sur  lui  déployé  tous  vos  charmes, 
A-t-il  été  bien  sot  en  vous  rendant  les  armes  ? 

JULIE. 

Oui.  Nous  l'étions  tous  deux. 

B  os  ET  TE. 

Contez-moi  donc  comment... 

JULIE. 

Oh  î  je  te  conterai  dans  un  autre  moment. 

r.  o  s  E  T  T  E. 
Est-ce  que  le  succès?... 

JULIE. 

Eh  bien  !  ma  bonne  tant* 
Veut  me  parler,  dis-fu.  d  une  affaire  importante? 
Je  la  devine. 
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r.  O  s  E  T  T  E 

Eh  quoi  ? 

JULIE. 

C  est  son  Clitandre  encor. 
Elle  craint  qiie  je  n'aille  envahir  son  trcsor. 
Le  beau  trésor  !  un  homme  !  oh  ! ...  j'ai  repris  mes  forces  : 
Je  veux  phis  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces , 
Impitoyablement  leur  plaire,  les  charmer. 
Et  no  m'en  faire  aimer  que  pour  les  opprimer. 
Qu'il  me  vienne  im  Gitandrc  encor,  laisse-moi  faire, 
Je  l'humilierai  tant! 

nOSETTE. 

Vous  êies  en  colère. 

JULIE. 

Oh  !  oui ,  je  suis  piquée. 

ROSETTE. 

Eh  !  madame ,  pourquoi  ? 

JULIE. 

Mais ,  ma  tante ,  à  propos ,  je  ris  de  .son  effloi 
Qu'une  tête  de  femme  aisément  se  démonte  l 

ROSETTE. 

Madame... 

JULIE. 

En  vérité ,  mon  sexe  me  fait  honte  : 
IVkiis  je  le  vengerai.  Reprenons  nos  plaisirs, 
Et  faisons-nous  un  jeu  d'irriter  les  désirs. 
De  les  tromper,  de  rire  en  faisant  le  supplice 
Des  cœurs  qui  de  leurs  feux  me  voudront  voir  complice  ; 
C'est  là  le  vrai  bonheur,  et  je  veux  en  jouir. 

ROSETTE. 

Mdis  depuis  fort  long-temps  vous  goûtez  ce  plnisir: 
Pourquoi  vous  trouvg-t-ii  aujourd  hui  si  sensible  ! 

6. 
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JULIE. 

Oh  !  povirquoi  ?.:.  Je  ne  sais.  Mais  ma  tante  est  visible. 

ROSETTE. 

Elle  vient  :  croyez-moi ,  rendez-lui  son  héros. 

{Elle  sort.) 

SCÈjNE   II. 

JULIE,  seule. 
Qtj'iL  l'adore  à  jamais,  et  nous  laisse  en  repos. 

SCÈNE    IIL 

ORPHISE,  JULIE. 

JULIE,  affectant  de  la  gaUé. 
Ah  î  je  vais  donc  savoir  le  secret  de  ma  tantej; 
le  brûle  dès  long-temps  d'être  sa  confidente. 
Traitons  ceci  gaîment.  Vous  soupirez,  je  croi-? 
C  est  affaire  de  cœur.  Allons ,  nommez-le-mcj. 

ORPHISE. 

Il  n'est  pas  temps  encor.  Mais ,  ma  chère  Julie, 
Je  crains  de  t'affliger. 

JULIE. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
M'auriez-vous  enlevé'  quelqu'un  de  mes  sujets  ? 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours;  à  cela  près, 
Votre  air  embarrassé  me  réjouit. 

ORPHISE. 

Ma  nièce , 
Tu  ne  saurois  pour  toi  douter  de  ma  tendresse; 
Mon  cœur  est  toujours  prêt  h  la  faire  éclater, 
Ut  ton  attachement  l'a  trop  su  mériter  j 


ACTE   IV,  SCÈNE   lU.  G7 

"\Inis,  ma  chère  Julie  ,  enfin  ,  quoique  je  t  aiuie, 
Dans  la  vie  on  se  doit  quelque  chose  à  soi-même; 
Ainsi ,  quoiqu'il  regret,  je  viens  te  dtclarer 
(^Hie ,  dés  demain  peut-êtie,  il  faut  nous  séparer. 

JULIE. 

^ous  séparer  !  qiii ,  nous  ? 

o  n  P  H  I S  E. 

Oui ,  ma  uièce. 
JULIE,  riant  a  demi. 

Ah  I  ma  tante. 
Mais  réfléchissez  donc.  Vous  êtes  effrayante. 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?  vous  dont  l'œil  et  le  soin 
Ont  su  me  garantir. . . 

o  n  p  H I  s  E. 
,Tu  n'en  as  plus  besoin. 

JULIE. 

Mon  dieu,  j'en  ai  besoin  plus  que  jamais  peut-être. 
A  mon  âge  le  monde  est  un  terrible  maître. 
Votre  absence  est  déjà  peut-être  un  châtiment 
Que  vous  croyez  devoir  h.  quelqu 'égarement  ? 
Ne  me  le  cachez  point.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
Vous  me  voyez  en  tout  prête  à  vous  satisfaire. 

OR  PHI  SE. 

Toi ,  me  déplaire  ? 

JULIE,  malignement. 
Eh  mais!...  je  le  crains, 
o  n  p  H  I  s  E. 

Quel  abus  ! 

JULIE. 

Tenez ,  pour  le  cacher ,  vos  soins  sont  superflus. 

OBPHISE, 

J'ignore... 
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JULIE. 

Vous  feignez.  Je  sais  ce  qui  vous  fâche. 

OHP  HISE. 

Si  tu  m  as  nui ,  du  moins  c'est  sans  que  je  le  sache. 

JULIE,  plus  sérieuse. 
Pourquoi  donc  avec  moi  venir  à  cet  tfclat? 

ORPniSE. 

D'éclat,  je  n'en  fais  point.  Je  vais  changer  d'état. 
Voilà  tout. 

J  L  L  I  E. 

Vous  allez... 

on  P  HISE. 

Changer  d'état,  te  dis-je. 

JULIE. 

Comment ,  vous  marier  ? 

onpHisE,  rt  son  tour  riant  à  demi. 
Oui ,  cet  aveu  t'afflige  ? 
JULIE,  baissant  les  yeux. 
Il  m  étonne  beaucoup, 

OnPHISE. 

Que  puis-je  faire  mieux  ? 
Le  mérite  a  toujours  droit  de  charmer  nos  yeux  ; 
Et  c'est  presqu'en  avoir ,  que  savoir  le  connoître. 

JULIE,  picjuée. 
J'admire  votrç  ardeur  à  vous  donner  un  maître, 

ORPHISE. 

Un  maître  !  y  penses-tu  ?  Non ,  non ,  j'ai  mieux  choisi  ; 
J'ai  le  bonheiu:  de  prendre  un  soutien ,  un  ami  ; 
Un  cœtu  noble ,  sensible  ;  un  esprit  doux ,  affable , 
Que  beaucoup  de  raison  ne  rend  pas  moins  aimable, 
Que  rien  de  ses  devoirs  n'a  jamais  dét^ourné  ; 
Qui ,  coûtent  de  1  état  auquel  il  s'est  borné , 
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A  voulu  ne  devoir  qu'à  soi  son  importance,"' 
Et  qui  pool- mes  défauts  aura  de  l'indulgence; 
Un  homme  raie  enfin  ;  toi-môme  assurément, 
Quand  tu  le  connoîtras ,  m'en  feras  compliment. 

JULIE. 

Son  nom  ? 

on  PHI  SE. 

C'est  un  secret  pour  quelques  jours  encore. 

JULIE. 

Cet  Loiiyne  rare ,  exquis ,  sans  doute  vous  adore  ? 

OR  PHISE,  souriant. 
Il  ne  m'éblouit  point  par  une  folle  ardeur: 
il  m'estime  beaucoup;  il  connoît  tout  mon  cœur, 
H  en  paryît  content.  Adieu.  J'ai  quelqu 'affaire. 
Cet  aveu  me  pesoit ,  quoiqu'il  fût  nécessaire. 
Tandis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  de'sirs, 
Yole  au  gré  de  tes  vœux  dans  le  sein  des  plaisirs. 

(  Elle  examine  j  en  s'en  allant ,  Julie  consternée.) 

SCÈNE  IV. 

JV LIE,  seule. 

C'est  ce  Clitandre.  Eli  quoi  1  son  idée  ennuyeuse 
l\îe  poursuivra  partout.  Non  :  je  suis  furieuse  ; 
Ce  maudit  homme  est  né  jx)ur  me  désespérer. 
Et  ma  tante,  ù  son  tour...  pour  me  contrecarrer, 
Qui  se  jette  à  sa  tête.  Oh  I  doucement ,  Orphise; 
Je  vous  empêcherai  de  faire  une  sottise  : 
U  ne  vous  aime  pas,  et  vous  le  savez  bien. 
C  est  une  charité  de  rompre  ce  lien  ; 

(Appelant.) 
Je  m'en  charge,  et  bientôt...  Koseite  I  holà,  Rosette l 
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SCÈNE   V. 

ROSEI^TE,  JULIE. 

ROSETTE. 

Eh  £ien  1  que  vous  plaît-il? 

JULIE. 

Que  saîs-]e? 

BOSETTE. 

La  toaette? 
Sortez-vous? 

Laisse-moi.  Je  suis  au  désespoir. 

ROSETTE. 

Comment  donc?  Quel  chagrin? 

JULIE. 

Je  ne  veux  plus  le  voir. 

ROSETTE. 

Qui ,  madame? 

JULIE. 

IS'i  lui ,  ni  personne. 

ROSETTE. 

Eh  î  madame , 
Vous  m'effrayez.  D'où  naît  tout  ce  trouble  en  votre  âme? 

JULIE. 

De  cent  sujets  divers,  tous  faits  pour  m'accahler  : 
J'ai  le  cœur  oppresse...  je  ne  saurois  parler. 

ROSETTE. 

•Ke  plus  parler  I  ceci  redouble  mes  alarmes. 

JULIE. 

Le  dcpit ,  peu  s'en  faut ,  me  fait  verser  des  larmes. 
CeClitandre... 
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ROSETTE. 

n  a  tort. 

JULIE. 

Oui ,  tort  ;  certainement 
Je  ne  méritoia  pas  de  lui  ce  traitement. 

ROSETTE. 

Eh  I  que  vous  a-l-il  fait? 

JULIE. 

Il  m'enlève  ma  tante. 

nOSETTE. 

Un  rapt  !  ah  I  juste  ciel  !  l'affaire  est  importante  î 
Il  faut  faire  courir  après  le  ravisseur. 

JULIE. 

Qui  te  dit  qu'il  Tenlève?  Il  a  séduit  son  coeiu-, 
Il  l'épouse. 

ROSETTE. 

Ah  I  tant  mieux.  La  chose  est  plus  honnête. 

JULIE. 

Honnête? 

R  o  s  E  T  TE, 
Je  l'ai  cru. 

JULIE. 

Je  ne  sais  qui  m'arrête  !... 
Mais  non...  le  repentir  me  les  rendra  tons  deux. 
Bientôt  je  les  verrai,  l'un  de  l'autre  honteux, 
Confus ,  désabusés  de  leurs  feux  équivoques , 
M'apporter  tristement  leurs  plaintes  réciproques  ; 
Me  conter  leurs  chagrins,  dont  je  rirai  bien  fort  j 
Et  m'appeler  en  tiers  pour  maudire  leur  sort  : 
Je  les  attends  ;  surtout  cet  orgueilleux  Clitandre , 
Qui  veut  me  corriger,  (^ii~'i\,  qui  veut  ni 'apprendre 
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A.  devenir  aixnable.  Ah  1  mon  oncle ,  tout  doux. 
Oui,  je  le  deviendrai...  pour  un  autre  que  vous, 
Vous  verrez  clair  alors  dans  votre  âme  inquiète , 
Et ,  pour  votre  tomment ,  je  veux  être  parfaite. 

r.  o  s  E  T  T  E. 
Ah  !  je  vous  reconnois. 

JULIE. 

Je  ris  de  la  douleur 
Qui  tantôt  sottement  m'avoit  saisi  le  cœur. 

St^ÈNE  YI. 

ROSETTE,  UN   LAQUAIS,  JULIE. 

JULIE,  au  laciuais. 
Qu'est-ce? 

LE   LAQUAIS,  à  Julie. 
Monsieur  Clitandre. 

nosETTE,  à  Julie. 

Attendez ,  laissez  fair«  , 
Je  m'en  vais  le  traiter. . . 

JULIE,  à  Rosette. 

Non.  Qu'il  entre ,  au  contraire, 
n  o  s  E  T  r  E. 
Madame... 

JULIS. 

Je  le  veux. 

ROSETTE. 

Volontiers... 
(Elle  sort  avec  le  tacjuais.) 
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SCÊINE   VIL 

JULIE,  seule. 

Mais,  vraiment, 
On  me  rroiroit  quittée ,  au  tour  que  cela  prend. 
oh!  je  la  préviendrai.  Mon  bonheur  le  ramène  ; 
Et  de  ses  procèdes  il  va  suLàr  la  peine. 

SCÈSE   VIII. 

CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE,  avec  hauteur  et  ironie^ 
Quoi  !  sitôt  de  retour?  Je  ne  l'espérois  pas. 
Seri£z-vous  donc  déjà  digue  de  mes  appfls? 
Jusque-là  vous  deviez  éviter  ma  présence , 
Et  c'é^oit  m'annoncer  une  assez  longue  absence. 
Voyons  ;  instruisez-moi  de  vos  succès  brillants. 

clitandhe. 
J'ai  fait  fort  peu  d'usage  eucor  de  mes  talents. 
Je  venois... 

JULIE. 

Avouez,  mon  cher  monsieur  Clitandre, 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  pensé  surprendre. 
Avec  ce  froid  b9n  stps  que  vous  mettez  h  tout , 
Vous  avez  cru  tantôt  pousser  mon  cœur  a  bout , 
M'inspirer  du  désir  pour  cette  rare  estime , 
Que  vous  ne  dispensez  qu'au  mérite  sublime  : 
Le  dessein  étoit  grand,  et  j'ai  vraiment  regret. 
Que  sur  uqe  étourdie  il  nait  point  eu  d'effet. 
Mgis  souffrez  de  ma  part  cçt  avis  salutaire, 
Que  savoir  raisonner,  ce  n'est  pas  savoir  plaire. 
Tbcltre.  Corn,  en  Ycrs.    il.  7 
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CLITANDRE,    baS. 

Son  ton  est  bien  changé  1  Qu'est-ce  donc  qui  l'aigrit? 

(Haut.) 
Madame ,  c'est  toujours  ce  que  je  me  suis  dit. 

JTLIE. 

Quoi  I  vous  vous  seriez  dit  que,  par  pfur  badinage^" 

Tantôt  de  votre  coeur  j'ai  recherché  rhommagc? 

Q)ue  dans  vos  procédés  toujours  secs,  souvent  durs, 

Ma  malice  a  tr».iuvë  les  plaisirs  les  plus  purs? 

Que  de  vos  arguments  Ténergie  et  la  suite 

M'a  beaucoup  amusée,  et  ne  m'a  pjs  séduite? 

Non ,  malgré  la  raison  et  tout  l'esprit  qu'on  a  , 

On  ne  se  dit  jamais  de  ces  vérités-là  : 

JVIoi ,  je  vous  le  devois  pour  éclaircir  votre  âme , 

Pour  fixer  vos  soupçons  sur  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Et  pour  vous  empêcher  de  caresser  l'erreur 

Qui  pourroit  vous  jlatter  d'avoir  touché  mon  cœur. 

Eh  quoi  I  de  l'embarras?.., 

CLITA>'  DRE. 

Mon  maintien  vous  abuse 
Cette  témérité  dont  ici  l'on  m'accuse... 
K'est  pas  bien  avérée. 

JULIE. 

Oh  1  niez,  j'y  consens. 
Vous  n'échaufferez  point  l'intérêt  que  j'y  prends. 

CLiTA:yDnE,  bas. 
Elle  m'accablera ,  songeons  à  nous  défendre. 

{Hau!.) 
Par  ce  nouveau  détour  vous  pensez  me  surprendre? 
Eh  non  !  je  l'attendois  :  ce  sont  là  de  vos  jeux. 

JULIE. 

De  mes  jeux? 
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C  H  T  A  N  D  R  E. 

Le  succès  n'en  sera  pas  heureux. 

JULIE. 

Voujsrcxoyei... 

c  L I T  A  >;  D  r.  E. 
Avouez  que  toutes  ces  injuits, 
Ce  courroux,  ce  dépit,  sont  toutes  impostures... 

JULIE. 

fliais ,  monsieur ,  je  vous  dis... 

CLITANDHE. 

Bon  1  bon  !  ne  feignez  plus, 
Et  riez  avec  moi  de  vos  eflbrts,  perdus. 
Ne  vous  lassez-vous  pas  d'être  touionrs  la  même? 
Eh  !  pour  vous  faire  aimer,  faut-il  du  stratagème? 

JULIE,  outrée. 
Du  stratagème...  Ehl  mais...  où  donc  envoyez-vous? 
^'on ,  jamais  à  tel  point  je  ne  fus  en  courroux. 
Monsieur,  soyez  bien  siir  que  ruse  ni  finesse 
Ne  veut  surprendre  ici  votre  chère  tendresse  ; 
Que  mes  ysux,  mon  cœur,  tout  concourt  à  démentir 
Ce  prétendu  dessein  de  vous  assujettir. 
ÎW'ôutendez-vous  enfin? 

CLiTANDHE,  tendrement. 
Dangereuse  Juhe , 
Combien  ,  par  ce  courroux ,  vous  êtes  embellie  1 
Combien  sa  véhcmcnce  ajoute  à  vos  appas.' 

JULIE. 

Je  ne  sais  ou  j  eu  suis. 

CLITASDUE,  soupirant. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas. 
Je  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laisser  séduire  ; 
Et  votre  intérêt  bcul  est  tout  ce  qrii  m'attire. 
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JULIE. 

Mon  intérêt,  monsieur;  qui  vous  en  a  chargé? 

CLITA>DRE. 

Mon  cœur,  que  ce  matin  vous  avez  exige. 

De  plus  d'un  seutiment  croyez  qu'il  est  capable  . 

L'amour,  tous  lé  voyez,  Fauroit  fendu  coupable  ; 

Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foiidroyéi 

Mais  ce  fracas  ne  peut  e'tonner  l'amitié  : 

La  mienne,  désormais,  sincère  et  de  durée, 

Même  en  dépit  de  vous,  vous  sera  consacrée. 

JULIE. 

Quel  service,  monsieur,  dois-je  à  votre  bonté? 

C  L  I  T  A  s  D  R  E. 

Éraste ,  qui  tantôt  dans  sa  vivacité 

Vouloiî  de  vos  hiilets  faire  un  fort  sot  usage, 

Enfin  par  mes  conseils  est  devenu  plus  sage. 

JULIE. 

Eh  1  (jct'en  vouloit-il  faire? 

(   LIT  A5DRÉ. 

11  parloit  d'imprimer. 
JULIE,  efjraijée. 
D'imprimer  I  Ah  !  monsieur. 

ClitA>'dre,  lui  rendant  un  paquet  de  lettres. 
11  s'est  laissé  calmer, 
Les  voici. 

i  U  L  I  E. 

D'imprimer  ! 

CLITANDTVÎ:. 

Il  vous  écrit,  je  pense. 
JULIE,  ouvrant  une  lettre  séparée:des  autres, 
Voudroit-11  exctiser  une  telle  impudence? 
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{Elle  lu.) 
u  Je  ne  sais  si  vous  rrmercicrez  boaucouji  Cliiaiulre 
«  (lu  prc'tendu  service  qu'il  croit  vous  icudro,  en  iii'eiu- 
.  pècliaut  d'imprimer  vos  lettres. 
(^>uel  monstre  1 

CLlTANbUE. 

Calmer-vous. 
JULIE,  continuant  de  lire. 
«  Le  public  auroit  sans  doute  applaudi  à  la  légèreté  de 
<*  votre  style ,  à  l'agrément  de  vos  expressions  ;  et  vous 
'(  auriez  obtenu  par  mon  moyen  uac  céltTîrité  rare  et 
«  prompte,  à  laquelle  vous  semblez  aspirer,  et  dont  sa 
(.  maladresse  vous  prive  encore  pour  quelque  temps.  » 

Les  hommes  sont  affreux  ! 

CLITA5DRE. 

L'exemple  quelquefois  les  rend  peu  généreux  : 
^ou  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  maiite. 

JULIE,  les  larmes  aux  yeux. 
Oh  !  j'en  suis  bien  certaine ,  et  je  vous  rends  justice  : 
On  n'a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horreurs; 
Lt  votre  procédé  me  touche  jusqu'aux  pleurs. 

CL  I  TAS  Dr.  E. 

Madame,  y  pensez-vous? 

JULIE. 

Pour  m 'être  trop  livrée. .. 
Ail  !  Clitandre ,  un  éclat  m'auroit  désespérée  ; 
J'en  treiubls  encor.  Commect  pourrai-je  m'acquitter  ? 
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SCÈNE    IX. 

JULIE  ,  CLÏTANDRE ,  UN  LiQU.US ,  LA  PRÉSI- 
DE>-TE  ,  LE  5IARQUIS. 

LE   LAQUAIS,  à  la  présidente. 
Madame,  on  n'entre  point. 

LA  Pii]:siEE.NTE,  toujours  galmeut  et  en  petite  maîtresse 
au  laquais. 

Tu  veux  me  résister? 

LE    LAQUAIS. 

Madame ,  Je  tous  dis. . . 

LA    PRÉSIDE  s  TE. 

Eh  .'  laisse-nous ,  de  grâce. 
(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  X. 

CLITANDRE,  JULIE,  LA  PRÉSIDE.NTE, 
LE   MARQUIS. 

LA    PRÉSIDENTE,  à  Julie. 
AvAST  de  la  gronder,  il  faut  que  je  l'emLrasse. 
Qu'elle  est  bien  !  quel  éclat  !  quelle  fleur  de  beauté} 
Mais,  ma  chère,  il  y  faut  joindre  un  peu  de  bonté  : 
Il  est  des  procédés  que  Ton  doit  se  défendre. 
Par  exemple,  aujourd'hui  ion  me  promet  Oitandre, 
J  en  reçois  les  honneurs,  je  1  attends  bonnement; 
Et  lui  seul  est  admis  dans  votre  appartement? 
Vous  vous  en  emparez ,  sans  le  dire  à  personne? 
Et  frauduleusement,  tandis  qu'on  me  le  donne, 
Vous  attirez  à  vous  ses  soins  et  son  amour  : 
Mais  c'est  là  proprement  ce  qui  s'appelle  uu  tour. 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  ^9 

JULIE,  h  la  présidente. 
Comment  donc? 

LE  MARQUIS,  à  Julie. 
En  effet,  cela  n'est  pas  Iionnête  ;* 
Car  ,  enfin  ,  ii  quoi  bon  ces  petits  tûte-à-tête? 
Moi ,  je  hais  les  noirceurs ,  j'aime  à  tout  réunir  ; 
Mais  madame  a  ses  droits  qu'elle  doit  soutenir. 

LA  PRÉSIDENTE,  uu  nianjuis. 
,Oh  !  je  les  soutiendrai. 

JULIE. 

Madame,  sans  colère. 
Clitaudre  est  fort  sou  maître. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 
Quand  on  s'est  assuré  le  succès  de  ses  soins, 
(A  la  préside,)ile.) 
On  lui  laisse  le  choix.  Vous  l'allez  perdre,  au  moins. 

LA    PB  Es  IDE  H  TE. 

Le  perdre  !  y  pensez-vous?  non  ,  marquis  ;  la  prudenca 

Interdit  à  madame  ici  la  concurrence  : 

Elle  ne  voudra  point,  par  un  bruyant  débat, 

Me  prc'pcircr  l'honneur  d'un  triomphe  d'éclat. 

Elle  n'ignore  pas  que  plus  on  me  rcsiste , 

Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  pei"siste. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  c'est  comme  il  faut  être.  Ayons  la  fermeté 

De  jouir  pleiuen.ent  de  notre  volonté. 

Céder  ce  qui  nous  plaît,  entre  nous  c'est  sottise. 

{AJuiw.) 
Mais  cette  liberté  vous  est  aussi  permise, 
Julie;  il  faut  vouloir.  Usez  des  mêmes  lois. 
A.llez-vous,  par  fcibicssc,  abandonner  vos  droits? 
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Car  vous  pourriez  avoir ,  en  dëpit  de  madame , 
Des  raisons  pour  garder  le  cœur  qu'elle  réclamé. 
Clitandre  vous  pk»it-il?  Parlez,  expliquez-vous  j 
ÎSous  aillons  le  laisser  sur  l'heure  à  vos  genoux. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non ,  monsieur ,  s  il  vous  p'aît. 
LE  MARQUIS,  affectant  de  la  bontés  à  toutes  cieusf. 
Voyons  ;  à  l'amiable , 
CR'tanl.) 
Arrangez-vous.  Ceci  va  faire  uu  bruit  du  diable. 
De  qui  remportera  l'honneur  sera  complet. 

CLiTASDRE,  à  part. 
Cette  leçon  est  vive ,  attendons-en  l'effet. 

JULIE,  très  sérieuse  et  piquée. 
Marquis ,  de  vos  bontés  je  suis  reconnoissantt  ; 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  suite  intéressante. 
Soyez-en  sûr.  Madame ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  jure,  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  coeurs  sm-  qui  vos  droits  pourront  s  etendrci 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais, 
Triomphez  sans  éclat ,  et  donnez-moi  la  paix. 
LEMAKQUis,  à  iu  présidente. 
Elle  est  piquée  au  vif. 

LA    PRÉSIDESTE. 

Oh  !  tant  mieux.  Mais ,  Julie , 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  et  mon  àme  est  ravie 
De  vous  voir  respecter  nos  tendres;  amitiés. 

JULIE. 

Nos  nœuds  encor,  je  crois,  sont  foiblement  liés. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  fjuoi  1  n'avons-nous  pas  soupe  vingt  fois  ensemble? 
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Même  société  tous  les  jours  nous  rassemble. 
>'eis  les  mêmes  plaisirs  nous  volons  toutrs  deux  r 
^ous  courorts  allunicr  ))ai tout  les  mtn-.es  feux. 
Mais,  pour  vous  distinguer  de  la  nirnie  manièfe, 
<^uoi^  ne  courez-vous  pas  dans  la  mtnie  carrière? 
Cette  rivalité  poiu-  les  mêmes  liouncurs,  ,^ 

Loin  de  nous  di\  iscr ,  doit  réunir  nos  cœurs. 

LE    MArtQLlS. 

Eh  !  sans  doiite.  Après  tout ,  quelle  est  la  difR-rence? 
<^)uoi  !  parce  que  madame  a  pris  un  peu  l'avance  ? 
L'une  est  formée,  et  l'autre.., 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oli  !  nous  la  formerone. 
Deux  ou  trois  mois,  et  puis  nous  nous  ressemblerons. 

j  u  M  E. 
la  chose  étoit  possible  :  en  ce  moment  peut-être 
Rien  n'est  plus  éloigné. 

LA   PRÉSIDENTE,  rt«  mar(juis. 

Songeons  à  disparoître. 
{ACtilandrc.) 
Vous  dont  j'admire  rri  les  tranquilles  façons, 
\ous  avci,  ']6  le  vois,  besoin  de  mes  leçons, 
lin  m'a  de  votre  cœur  engagé  les  prémices  : 
Je  veux  bien  dhigcr  vos  fcttt  encor  novices. 
Mes  bontés,  n'est-cC  pas,  surpassent  votre  espoir? 
Venez  donc ,  au  public  il  faut  nous  faire  voir. 

.CLiT ANDRE,  h  ta  l'.ràsidenleé 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Qui,  moi?  si 
{Au  marquis.] 
Oue  répondre  à  cela  ?  J'en  ris  malgré  moi-même. 
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LE  MAEQUis,  riant  y  à  la  présidente^ 
Parbleix  !  la  question  est  neuve ,  et  me  ravit  : 
^"ul  amant,  j'en  suis  sûr,  jamais  ne  vous  la  fit. 

{A  Clitandre.) 
Oui 5  tu  peux  exiger  beaucoup,  sans  qu'on  le  blàmey 
Rlais  ces  questions-là  font  rougir  une  femme. 

C  LIT  ANDRE,  au  marCjULS.^ 

Je  ne  les  ferai  plus ,  je  te  le  promets  bien. 

LA  pnÉsiDENTE,  a  Clitandre. 
11  faut  sur  notie  ton  former  votre  entretien. 
Çà ,  donnez-moi  la  main.  Vous  bésitez ,  je  pense  ! 
>"  09€z-A  ons  de  madame  enfreindie  la  défense? 

{^Clitandre  se  presse  de  lui  donner  la  main.) 

scè:ne  xi. 

JULIE,  ROSETTE,  CLITANDRE,  LA  PRÉSIDE!ÇTE, 
LE  MARQLIS. 

B  OSE T TE,  à  /a  présidente. 
Chloé  veut  vous  parler,  madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  I  mais ,  vraiment  ^ 
lî  se  fait  tard ,  marquis ,  joignons-la  promptement. 

LE  MARQUIS,  «  la  présid^uile. 
Quoi  !  laisser  seule  ainsi  cette  pauvre  Julie? 
Sa  tante  décemment  lui  tiendra  compagnie. 
(Lu   présidente  sort   en    riant  beaucoup ^  et  emmène 
Clitandre.) 
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SCÈrsE  XII. 

JULIE,   ROSETTE. 

J  r  1. 1 E ,  à  elle-mcin e. 
<JcEi,T,E  femme!  quel  front  1  venir  jusque  chez  moi 
Reclamer?...  Cest  un  tour  du  marquis,  je  le  voi, 
iMais  Clitandre  la  suit...  seroit-il  bien  capable?... 
Non.  c'est  lui  faire  tort  :  Clitandre  est  estimable... 

{A  Rosette.) 
Suiâ-le  :  je  veux  savoir  la  Gn  de  tout  ceci. 

(Rosette  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

JULIE,  seule. 

Oui ,  oui,  son  impudence  aura  mal  réussi. 
Eh  1  qui  seroit  tenté  d  une  semblable  femme!' 
D'une  fenuTie  qui  vient  sans  pudeur...  Je  la  blâme  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'ainsi  qu'elle  m'a  dit, 
J'eml)rasse  aveu»léin«nt  l'erreur  qui  la  perdit. 
Même  ardeur  de  briller;  même  fureur  de  plaire  ; 
De  l'esprit ,  des  talents ,  même  emploi  témérnire , 
Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  vu  de  si  pi  es 
Le  vice  revêtir  ses  véritables  traits  1 
Jaurois  pu  ressemljler  à  cet  affreux  modèle  : 
On  auroit  dit  de  moi  ce  que  je  pense  d'elle. 
J'en  frissonne.  Tout  semble  exprès  se  réunir 
Pour  m'enseigner  mes  torts ,  ou  bien  pour  les  punir. 
Ces  lettres,  cet  exemple,  et  Ciitandie,  et  ma  tante... 


S4  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

SCÊjNE    XIV. 


JULIE. 

Eh  bien  donc? 

»  OSETTE. 

Le  marquis ,  Chloé ,  la  piésidente , 
Sont  à  rire  là-bas.  Clitandre  est  déjà  loin. 

JULIE,  rt  elle-même. 
Son  départ  me  console,  et  j'en  avois  besoin. 
Que  dls-jje  ?  Dans  mon  cœur  je  trenible  de  descendre  J 
Juste  ciel  1  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre  ! 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCErsE    I. 

ROSETTE,  ORPHISE. 

nOSETTE. 

vJci,  madame,  en  secret  elle  veut  vous  parler. 

ORPHISE. 

Il  suffit,  je  l'attends. 

UOSETTE. 

Je  vais  la  consoler  ; 
Car  elle  n'a  que  moi  (jui  partage  sa  peine. 

P  n  p  H I  s  E. 
Qu'a-t-elle  donc? 

n  o  s  E  T  T  E. 
Elle  a?...  la  fiè\Te,  la  n)igraine, 
Tout  ce  qu'on  pei^t  avoir...  la  mort  au  fond  du  cœur. 

o  n  p  H  I  s  E, 
Tu  me  fais  peur. 

ROSETTE. 

Tant  mieux  :  c'e§t  mon  dessein.  La  peur 
Vous  rendra  sûrement  tendre,  compatissante  ; 
Et  nous  voulons  mourir,  ou  toucher  notre  tante. 

ORPHISE. 

Me  toucher,  ou  mourir  ;  quelle  enjgme  est-ce  là  ? 

ROSETTE. 

Je  n  ai  de  ses  discours  recueilli  que  cela. 

TKcÛUc.   C=ni.  en  vers.    I  I.  8 
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o  n  P  H  1  s  E. 
Un  songe  cette  nuit  Ta  peut-être  agitée? 

r>  o  s  E  T  T  E. 
Ouelle  nuit!  juste  ciel!  j'en  suis  epouvanttfe. 
■1  "ignore  d'où  provient  un  si  grand  changement; 
Mais  sa  tête ,  son  cœur,  tout  est  en  mouvement. 
Depuis  hier  au  soir  je  la  plains ,  la  console  ; 
Je  n'en  ai  pu  tirer  une  seule   parole. 
Elle  dont  le  babil  appeloitle  sommeil; 
Elle  dont  la  gaîte  prévenoit  le  réveil  ; 
Qui  songeoit,  en  riant,  toute  la  matinée, 
Aux  plaisirs  qui  dévoient  composer  sa  journée  ; 
Qui  de  trente  billets  partis  dès  le  matin , 
^'ous  commentoit  le  texte  ou  plaisant  ou  malin  ; 
Elle  reçoit  hier  visite  d'une  amie, 
Un  caprice  la  prend,  et  c'est  une  autre  vie. 
Le  soir,  on  w  sort  point  :  on  se  couche  de  nuit. 
Bientôt  on  se  relève  :  on  s'afflige  sans  bruit. 
J'ai  beau  me  présenter,  on  ne  veut  point  m'entendre. 
Impitoyablement  on  biffe ,  on  met  en  cendre 
Un  porte-feuiUe  entier  de  chansons  et  d'écrits... 
Médisants,  mais  divins.  C'étoît  de  tout  Paris 
Une  histoire  charmante^ un  recueil  d'anecdotes, 
(  Saiiglotanl.  ) 
De  détails...  de  portraits  finis...  avec  des  notes. 

OKPHis;;. 
Tu  le  regrettes  fort  ? 

B  o  s  E  T  T  E. 

Vraiment ,  il  m'amusoit. 

OnPHISE. 

Après? 
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n  o  s  t  x  TE  . 
Je  suis  entrée  ;  elle  t'crivoit ,  lisoit , 
Dcriiùoit,  soupiroit,  uomnioit- la  présidente... 
«(  L'indigne!.,  disoit-elle.  Et  puis,  ma  chère  tante, 
«  Soyez  heureuse.  Et  puis,  rêvant  profondément, 
(t  II  m'a  désrdiusée,  il  fera  mon  tourmeut; 
a  N'y  pensons  plifc,  allons,  o  Témoin  de  ses  alarmes, 
J'ui  vu  de  ses  bc;iux  yeux  s'écliapper  quelques  larmes  y 
J.cs  autres  en  dedans  reioniboient  sur  son  cœur. 
Ah  !  madame,  c'ttoit  la  plus  belle  douleur, 
La  plus  vraie  I...  un  ensen;ble  et  si  noble  et  si  tendre  ' 
Ses  modestes  soupirs  n'osoient  se  taire  entendre. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  Tédat  de  la  gaité, 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 
Je  ne  l'ai  pas  osé,  mais  j'ai  pensé  lui  dire, 
Quiconque  pleure  ainsi,  devroit  ne  jamais  rire. 

o  n  P  H  I  s  E. 
£h  bien  I  enuu? 

ROSETTE". 

Enfin ,  elle  a,  sans  sourcilleT, 
Clontremande  marchande,  et  peintre,  et  bijoutier  •- 
Et ,  ce  qui  met  le  comble  k  mes  terreurs  secrètes  f 
Ah  i  madame,  elle  veut... 

ORPHISE. 

Quoi  donc? 

KOSETTE. 

Payer  ses  dettes. 

(Orpliise  rit.) 
Vous  riez?  Croyez-moi,  cet  effort  plus  qu  huinaïa 
^"e  peut  que  nous  cacher  un  sinistre  dessein. 

(Oipliise  coni'iniie  de  rire.) 
Encor?...  J'aitcHdoi»  mitwi  d  uu  cœur  comme  I-j  votre  : 
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Wais  non  ;  femme  jamais  n'en  a  su  plaindre  une  autres 
Je  vais  dire  à  Julie... 

ORPHISE. 

oh  I  finis  les  propos. 

ROSETTE. 

KoTi .  madame.  Une  tante  insulter  à  ses  maux  !■ 

SCÊINE    IL 

ROSETTE,  ORPHISE,  JULIE   dans   le   fond. 

R  osETTEj  apercevant  Juéie. 
LA  voici  ;■  je  lui  vais... 

O  îl  P  H  I  s  E. 

IN'on;  j'ai  tort.  Mais,  R.osette. 
Je  vais  la  consoler ,  que  rien  ne  t'inquiète. 
(llosclle  baise  tendrement  la  main  de  Julie  j  et  ior/.) 

SCÉÎSE    III. 

JULIE  ,  ORPHISE. 

o  r.  p  H  I  s  E. 
C'est  un  miracle ,  au-  raoiHs ,  de  te  voir  si  matin. 
Quest-ce  ?  tu  n'as  pas  pris  encor  ton  air  mutin?, 
D'une  mauvaise  nuit  j'aperçois  quelques  traces. 
Eli  I  fi  donc  1  hâte-toi  de  rappeler  les  grâces. 
J'ai  fort  heureusement  de  quoi  te  dissiper; 
Tes  bons  amis  ce  soir  t'attendent  à  souper. 
Un  toiu",  une  noirrcur,  à  ce  qUe  j'imagine^ 
Dont  notre  préiidrnte  est,  dit-on,  Ihéroïne, 
T'amusera  beaucoup,  on  m'assure  cela. 

JULIE. 

Ne  me  parlez  jamais  de  celte  femme-là. 
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OnPHISE, 

Pourquoi?  hier  encor  n'étiez-vous  pas  amies? 
Quel([uc  rivalité  vous  aura  désunies; 
TU(1  éclipses  partout  :  on  te  cherche,  ou  la  fuit; 
Tes  succès  dans  le  monde  ont  fait  un  si  grand  bioiit,.. 

JULIE. 

Eh  !  voilà  justement  ce  qui  me  désespère  : 
C'est  ce  bruit ,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  ; 
Ce  fracas  indécent,  fantôme  du  bonheur. 
Qu'une  femme  toujours  paya  de  son  honueui-. 

ORPniSE. 

Ma  nièce ,  quels  discours  ! 

JULIE. 

Ah  !  mon  cœur  les  prononce. 
Je  reconnois  enfui  mes  erreurs  ,  j'y  renonce. 
IN'e  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés  : 
De  ce  ramas  confus  d'esprits,  de  cœuis  gà'-és  ; 
De  CCS  hommes  sans  freins  ;  de  ces  femmes  llétries , 
A  la  honte  ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries , 
Qui  d'un  naufrage  afTreux  consolent  leur  orgueil. 
En  poussant  tous  les  cœurs  contre  le  môme  écueil  ; 
L'abîme  de  trop  près  vient  d'cOrayer  ma  vue; 
Je  laisse  s'y  plonger  leiu"  brillante  cohue  : 
Oublions  le  passé  qui  me  force  à  rougir; 
L'avenir  est  à  moi ,  je  saurai  l'ennoblir. 

O  n  P  H  I  s  E. 
Ma  nièce,  ton  dépit  m'étonne,  je  1  avoue. 
Tes  nouveaux  sentiments  me'riient  qu'on  les  loue  ; 
Mais  combien  tiendront-ils?  Un  chagrin  passager 
T'iuspire  pour  un  temps  ce  courage  étranger  : 
Crois-moi,  n'affiche  point  cette  réforme  aiis'ière, 
Bientôt  tu  reviendras  ii  ta  vie  ordinaire. 

8. 
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JULIE. 

]S'on ,  ma  tanle ,  jamais. 

o  K  p  H 1  s  E. 

Si  cette  émotiou 
Du  moins  étoit  1  effet  de  quelque  passion  : 
Si  quelqu'amour  secret ,  sincère  et  véritable  , 
Suppléoit  cette  vie  éclatante  ,  agréable  ; 
Je  dirois ,  poui  quoi  non  ?  Son  cœur  s'est  arrange'  ; 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  et  l'a  changé  : 
Car  la  raison  ne  peut,  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre, 
Chasser  une  folie  enfin  que  par  une  autre. 
Mais,  bien  loin  que  l'amour...  Comment  donci  tu  rougis? 
Achève ,  tes  secrets  sont  à  moitié  trahis. 

JULIE. 

Eli  bien. . .  I  il  est  trop  vrai  I 

o  r.  P  H  I  s  E. 

Tu  me  vois  transportée. 
Quoi  !  tout  de  bon ?,..  Oh  I  oui ,  ton  âme  est  agitée. 
Julie  !  ah  I  quel  bonheur!  nous  allons  toutes  deux, 
Dans  le  sein  de  l'hymen  passer  des  jours  heureux  : 

(Malignement.) 
Pourquoi,  lorsque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence, 
Sur  le  tien ,  hier  au  soir ,  observer  le  silence  ? 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  ses  droits. 
IS'importe ,  de  bon  cœiu',  j  applaudis  à  ton  choix. 
Quel  est-il?  dis- moi  donc...  Tu  te  tais?...  Ma  surprise... 

JULIE. 

O  mon  aimable  tante  I  ô  respectable  Orphise  I 
Votre  bonté  m'accable ,  et  ma  confusion 
Redouble  de  l'excès  de  votre  aflection. 

o  n  p  H I  s  E ,  très  tendrement. 
Non ,  tu  ne  connois  pas  encor,  ma  chère  nièce , 
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Jll^q^'où  s  eiend  p«^ux  toi  cet  excès  de  tendresse  : 
I>c  sang  et  laniitié  réunis  daus  mon  cœur 
^'out  jamais  en  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur. 
De  tous  mes  sentiments  je  te  aoyois  plus  sûre  : 
Ta  douleur  est  pour  moi  hi  ]>Jus  sensible  injiue  ; 
Kt  si  mon  zèle  ardent  ne  peut  la  soulager. 
Ma  chère  enfant,  du  luoiiis  je  puis  la  partager. 

JULIE. 

Anêtez,  c'en  est  trop  :  ie  remords  me  Bumioule, 
l.t  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  iioutc. 
î\Ies  fautes,  mes  erreurs  ont  Ijeau  m  humilier, 
Par  un  sincère  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguez-vous  ime  amitié  si  tendre  ? 
J'aime...  puis-je  le  dire?...  Oui...  J'adore  Clitandre. 

OUPHISE,  souriant. 
Clitandre  I...  Oh!  doucement  ma  nièce,  entendons-nous: 
On  peut  avoir  sur  lui  d'aussi  bons  droits  que  vous. 
Je  tremble  cependant;  vous  êtes  jeune,  aimable... 

JULIE. 

Aj*prenez  envers  vous  combien  je  suis  coupable. 
Si  vous  saviez  comment ,  par  d'indignes  efforts , 
J'ai  tâché  d'échauffer  pour  moi  tous  ses  transports! 
Coml)ien  de  mes  désirs  l'orgueilleuse  foiblesse, 
Pool  Vous  voler  son  cœur,  a  déployé  d  adresse  ! 
A  combien  de  détours  j  ai  pu  me  rabaisser, 
Pour  entrer  diins  son  àme  et  pour  vous  en  chasser  i 
Aujourd'hui  jeu  rougis...  Hier,  vous  le  dirai-je  ? 
ÎNÎou  cœur  s'applaudissoit  de  vous  tendre  un  tel  piège. 
J  habillois  mon  forfait  de  brillantes  couleurs. 
Ma  ina'ice ,  en  riant ,  vous  préparoit  des  pleurs. 
Du  monde  ou  j'ai  vécu  tels  sont  les  badinagcs  : 
C'est  iaiie  à  la  raison  de  trop  cruels  outrages  i 
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Mes  veux  se  sont  ouverts  ;  vous  devez  me  haïr  : 
Daignez  me  pardonner,  et  laissez-moi  vous  fuir. 

OBPHISE. 

Toi ,  te  cacher?  me  fuir?  JN'on ,  ma  chère  Julie , 
^'on  ;  et  c'est  tout  de  bon  que  je  suis  ton  amie. 
D'abord ,  quitte  cet  air  lugubre ,  chagrinant , 
Et ,  comme  tu  disois ,  traitons  ceci  gaîment. 
Premièrement ,  il  faut  entretenir  Clitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  se  défendre  ?, 
Et  tu  ne  voudrois  pas  exposer  ta  candeur 
A  faire  son  supphce,  et  faire  mon  malheur? 

JULIE. 

Qui  !  moi ,  vous  disputer  ?  , . . 

OBPHISE. 

Eh  !  laissons  ce  scrupule  ; 
Peut-être  en  est-ce  fait. 

JULIE. 

î>"on.  Soyez  moins  crédule  ; 
Il  vous  estime  tant  ! . . . 

OnPHISE. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Mais  pour  savoir  s'il  m'aime,  il  n'est  qu'un  sûr  moyen; 
I.e  voici.  Je  prétends ,  j  exige  ,  et  je  t'ordonne 
D'offrir  à  ton  amant  ton  cœur  et  ta  personne  ; 
De  tenter,  d'épuiser,  sans  crainte,  sans  remords, 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  plus  pressants  efforts  : 
S'il  résiste ,  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresse  ; 
S  il  cède,  eh  bien  1  je  fais  le  bonheur  de  ma  nièce. 

JULIE. 

Vous  voulez  que  moi-même?... 
.0  n  p  H I  s  E. 

11  le  faut. 
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JULIE. 

Je  ne  piiis. 
o  n  p  H  I  s  E  ,  apercc\'anl  Cldandre. 
\\  >ifnt-lbit  à  propos. 

JULIE. 

Ma  tante,  je  m'enfuis. 

ORPHISE. 

Rrste  :  roici  le  temps  d'exercer  toa  adresse, 

JULIE. 

Je  n'en  ai  pius.. 

ORPniSE. 

Allons ,  UB  peu  de  hardiesse. 

SCÈNE    IV. 

JULIE,  ORPHISE,  CLITANDRE. 

ouphisEj  a  Clitandre. 
Vous  nous  voyez  ici  daus  im  grand  embarras. 
IAh  nièce  youdrort... 

(Julie  la  retielit  par  la  robe.) 
{Pas  j  à  Julie.  ) 
ç-  Non,  je  ne  lui  diraJ  pas. 

{À  Clitandre.) 
Clitandre,  à  notre  atfairc  il  survient  un  obstacle  : 
Eu  vérité...- je  crois  qu  il  sest  fait  un  miracle. 
Ma  nièce  a  du  cliagriu  ;  son  cœur,  gruà  de  soupirs, 
Renferme  obstinément  je  ne  sais  quels  désirs^... 

{ÀJuiu-.) 
Parle  ;  n  est-d  pas  propre  k  cette  confidence  ? 

(  A  Clitandre.  ) 
Oh  1  oui...  Pour  l'obtenir  employez  la  prudence. 
Son  bonheur  et  le  vôtre,  et  sûrement  le  mien... 


94  LA  COOUETTE  CORRIGÉE. 

JULIE,  bas  ,  a  Orpliise. 
Vous  sortez  ? 

OBPHISE. 

Oui ,  vraiment. 

JULIE,  bas. 
IMa  tante  I 

OBPHISE. 

Adieu,  Jnlié. 
(Bas  j  a  Clitandre.) 
Clitandie,  parlez-lui  doucement,  je  vous  prie. 

SCÈÎSE  V. 

JULIE,  CLITANDRE, 

eLITAKDHE. 

Eue  se  divertit. 

JULIE. 

r»on ,  je  ne  le  crois  pas. 

CLITANDRE. 

Orphise,  en  m'anuonçant  ici  votre  emBarraS;, 
Semble  me  donner  dioit  d'en  apprendre  la  cause. 
Si  la  discrétion  que  l'amitié  m'impose. 
Si  d'un  vif  intérêt  la  pureté,  l'ardeur 
l'euveut  vous  rassurer,  ouvrez-moi  votre  cœur. 

JULIE. 

Avant  tout,  répondez,  Clitandre,  avec  franchise. 

CL  I  TAS  DUE. 

Sur  (juoi? 

JULIE. 

Je  \  eux  savoir  si  vous  aimez  Oirpbise. 

CLlTA»Un£. 

Ce  que  vous  demandez  ici,  cest  mna  sca'et. 
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ri,  ponr  savoir  le  vôtre,  il  f.nit  ^tre  indiscret, 
I,a  curiosité  n'a  plus  rien  qui  mo  tente. 

j  u  I-  î  E. 
^on  ,  mais  avouez-moi  que  vous  aimez  ma  tante? 

Cr,  IT  ANDHE. 

Oui ,  madame ,  beaucoup.  -. 

j  C  L  I  E. 

C'en  est  assez.  Adieu. 

CLITANDRE, 

Pourquoi  donc  fuyez-vous,  madame,  à  cet  aveu? 
<'^>uoi  !  suivant  la  façon  dont  vous  1  avez  jugce, 
Pour  avoir  des  amis  est-elle  trop  âgée? 

j  u  L I  r. 
Ah  1  de  grâce ,  oubliez  des  travers  et  des  tortj , 
Dont  je  ne  puis  assez  vous  montrer  de  remords. 
Coupable  trop  long-temps,  quand  je  cesse  de  l'être, 
Que  je  cesse  à  vos  yeux  du  moins  de  le  paroître. 
J'aime  Orphise.  Mon  cotur  humilié,  confus, 
Admirant  sa  conduite,  enviant  ses  vertus, 
Souticndroitj  je  le  sais,   fort  mal  sa  concurrence. 
Elle  est  digne  de  vous ,  soyez  sa  récompense  ; 
Payez-la  des  bontés,  des  tendres  sentiments 
Qu'elle  opposa  toujours  à  mes  égarements  ; 
T'aycz-la  d'un  effort  plus  touchant,  plus  sublime, 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  sans  crime. 
Seulfi,  puis-je  acquitter  tant  de  soins  g<'nércux? 
Joignez  mon  cœur  au  vôtre ,  et  portez-lai  nos  voeux, 

c  1. 1 T  A  N  n  n  E. 
Savez-vous  que  c'est  là  du  .sentiment,  madame? 
Ktendroit-il  enfin  .son  pouvoir  sur  votre  ûme? 
Si  je  n'étois  instruit  ,  je  croirois  bonnement... 
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JULIE. 

Quoi  I  vous  m  "accuseriez  d'un  vain  déguisement? 
Vous,  Clitandrel  Ah!  du  moins  quand  la  vertu  m'ani^ne, 
Pour  pri?:  de  mes  efforts ,  donnez-moi  votre  estime. 
Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  ruse,  ni  l'art  : 
A  ce  grand  changement  peut-être  avez-vous  part... 
Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière , 
Dont  l'éclat  imprévu  vous  e'tonne  et  m'éclaire  ; 
Et  contre  les  soupçons  que  vous  osez  garder, 
Je  laisse  à  ma  conduite  à  vous  persuader. 
CLITASDRE,  étonné. 
Julie ,  à  la  raison  vous  vous  seriez  rendue  ^ 
JSon  :  vous  ne  feignez  point  et  votre  âme  est  émue. 
Ces  sentiments,  ces  tons  d'intérêt,  d  amitié. 
Vous  rendent  à  mes  yeux  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  les  qualités .  les  grâces  séduisantes , 
Qu'hier  je  préférois  à  vos  grâces  brillantes  : 
C'est  en  les  unissant  toutes  pour  vous  parer, 
Qu'à  régner  sur  nos  cœurs  il  vous  sied  d'aspirer, 

JULIE,  soupirant. 
Quoi  !  si  i'avois  été.. .  ce  que  je  m'en  vais  être. 
Si  la  raison  plus  tôt  dans  mon  cœur  eût  pu  naître , 
Et  si,  telle  qu'Orphise,  pt  modeste  et  sans  art. 
J'eusse  fui  des  erreurs  que  je  connois  trop  tard  ; 
Quoi  I  setile ,  sans  apprêt ,  dans  cet  état  paisible, 
J  aurols  pu  me  flatter  de  vous  rendre  sensible? 

CLITANDnE. 

En  doutez-vous,  Julie?  Ah  1  mon  cœur  tout  entier., 

JULIE. 

Clitandre...  c'est  assez.  J'ose  ici  vous  prier 
D'oublier  à  jamais  qu  il  fût  une  Julie. 
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Quoi  !  j'aurois  pu  toucher  !...  Ah  !  je  suis  trop  punit». 
Cilit'i  Clitandrel... 

C  L  I  T  A  îf  D  u  E. 

Julie  ! 

JULIE. 

11  n'est  plus  temps...  Adieu. 

CL  IT  AN  DUE. 

Vous  m'aimez? 

JULIE. 

Oubliez...  un  indiscret  aveu, 
CLiTANDRE,  aux  gciioux  de  Julie. 
^'on,  je  tombe  à  vos  pieds:  nou,  l'amour  le  plus  tendre... 

;ULIE. 

Auiois-je  eu  Je  malheur  de  vous  toucher,  Clitandrcr 
Orphise  vous  perdroit  !  Quel  prix  de  ses  bontés  I 

C  L  I T  A  N  D  u  E. 

Orphiie  vous  dira... 

SCÈNE  VI. 

URPHISE   dans   U  fond  ,  3 VLtE  ,  CLITANDRE. 

JULIE,  apercevant  Orphise. 
Levez-vous. 

ÇLITANDr.E. 

Arrêtez, 

JULIE. 

Ne  la  voyez- vous  pas? 

ORPHI3E,  vivement  et  attendrie. 

Embrasse-moi ,  ma  nièce. 
Oui ,  je  veux  t'accabler  de  toute  ma  tendresse. 

j  u  L  I  f. 

Eh  I  ma  tante ,  il  se  trompe,  et  son  cœur  vous  est  dl!i» 

Théâtre.  Cgm.  ea  v«rs.    I  I„  9 
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ORPHISE. 

C'est  trop  te  tourmenter  d'un  remords  superflu. 

jN'otrc  amour,  notre  hymen,  à  qui,  par  grandeur  d'âme. 

Tu  veux  sacrifier  ton  bonheur  et  ta  flamme , 

rs  étoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appât  séducteur, 

Que  j'ai  voulu  l'offrir  pour  attirer  ton  cœur; 

Sûre ,  qu'en  présentant  le  mérite  à  ta  vue , 

Ce  monde ,  ou  tu  nageois ,  qui  t'a  long-temps  déçue , 

Te  paroîtroit  bientôt  ce  qu'il  est  en  effet . 

Du  plus  parfait  mépris  le  méprisable  objet. 

JULIE. 

Orphise  î  est-il  bien  vrai?  je  n'ose  encor  yous  croirç. 

C  L  I  T  A  5  D  R  E  ,  à  Julie. 

On  m'a  daigné  choisir  pour  tenter  cette  gloire. 
Si  malgi'é  vos  erreurs ,  mon  t^œm-  étoit  à  vous , 
Jugez  de  ses  transports  dans  un  moment  si  doux. 

JULIE,  embrassant  Orphise. 
Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonheur  est  l'ouvrage  ! 
Et  je  puis  sans  remords  eu  goûter  l'avantage  ! 
Que  de  biens  je  vous  dois  !  Yous ,  mon  cher  bienfaiteur, 
Je  vous  dois  ma  raison  ,  mes  plaisirs  et  mon  cœur. 
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LA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 

COMÉDIE, 
PAR   MONTFLEURY, 

Keprésentée,  pour  la  première  fois  ,  le  i  mai-» 
1669. 


NOTICE 

SUR  MONTFLEURY. 


Antoine  Jacob,  fils  d'un  gentilhomme  de  la 
province  d'Anjou,  naquit  à  Paris  en  1G40.  II  prit 
le  surnom  de  Montfleuuy  que  Zacharie  Jacob,  son 
père ,  avoit  porté  lui-même  en  embrassant  l'état 
de  comédien  qu'il  exerça  long-temps  et  dans  lequel 
il  mourut. 

Montfleury  fils  avoit  fait  de  bonnes  études  et 
fut  reçu  avocat ,  mais  il  quitta  le  barreau  pour 
entrer  au  théâtre  où  il  remplit  avec  succès  l'em- 
ploi des  rois.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile  à  ses 
camarades  par  les  ouvrages  qu'il  a  composés  , 
dont  la  plupart  ont  été  fort  suivis  dans  leur  temps, 
malgré  l'indécence  qui  ne  s'y  fait  que  trop  sou- 
vent remarquer. 

Le  Mariage  de  rien ,  sa  première  comédie ,  fut 
jouée  en  1660,  sous  le  nom  de  Jacob,  attendu  que 
n'étant  pas  encore  au  théâtre,  il  n'avoit  pas  pris  à 
cette  époque  le  surnom  de  Montfleurv- 

n  donna  successivement,  en  1661  ^  ies  Bctes 
raisonnables,  comédie  en  un  acte, en  versjen  i663 
le  Mari  sans  femme ,  comédie  en  cinq  actes,  envers. 

Théâtre.  Com.  en  vcu.  2.  lO 


iio       NOTICE   SUR  MONTFLEURY. 
l'Impromptu  de  l'hôtel  ds  Condé ,  comédie  en  un 
acte  en  vers,  et  Trasièu/e,  tragi-comédie  en  cinq 
actes. 

I/hcoledes  jaloux  on  le  Cocu  volontaire ,con\éi\iK 
en  trois  actes,  envers,  parut  pour  la  première 
fois  en  1664  ;  elle  eut  du  succès.  A  ses  reprises 
l'auteur  changea  ce  titre  en  celui  de  la  Fausse 
Turquie. 

L'École  des  files,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  jouée  en  1666,  réussit  moins  que  la  précé- 
dente :  mais  la  Femme  ju^e  et  partie,  mise  au 
théâtre ,  trois  ans  après  ,  eut  un  succès  extraordi- 
naire. Cette  pièce ,  que  l'on  donne  encore  assez 
souvent,  est  la  seule  de  sou  auteur  qu'on  ait 
admise  dans  ce  recueil. 

Montfleurj  voulant  répondre  aux  critiques  que 
l'on  avoit  faites  de  sa  pièce ,  en  composa  une 
en  un  acte  ,  intitulée  te  Procès  de  la  Femme  jiuje  et 
partie,  qui  lut  donnée  la  même  année  1G69 

Le  Gentilhomme  de  Eeauce  ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  jouée  au  mois  d'août  16^0,  n'eut 
qu'un  médiocre  succès. 

La  Fille  capitaine,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers ,  lut  leprésentée  en  i6j2  et  eut  beaucoup  de 

sxiccès. 


NOTICE  SUR  MO:sTFL£URY.  m 
L'Ambigu  com'ufue  on  les  amours  de  Didon  ,  tva- 
£[«:clie  en  trois  actes ,  et  le  Comédien  potte,  comédie 
en  cinq  actes,  parurent  en  iG^S  :  Ja  première  de 
ces  deux  pièces  étoit  entremêlée  de  trois  inter- 
mèdes et  f\it  jouée  vingt-neuf  fois. 

Les  trois  dernières  pièces  que  Moulfleury  ait 
fait  représenter  sont  Trhjaudin  ou  Morlin  braUlcrd, 
comédie  en  cinq  actes  ,  jouée  le  2^  janvier  i6jj; 
Crîspin  (jentilfiomme,  et  la  Dame  médecin,  lune 
jouée  en  1 6 j7  et  l'autre  en  16^9. 

Il  paroit  que  Montfleury  avoit  quitté  le  théâtre 
avant  i(3j8,  puisque  dans  cette  année  Colbert 
l'envoya  en  Provence  avec  une  commission  très 
délicate  :  il  s'agissoit  de  recouvrer  des  sommes 
que  le  parlement  de  cette  province  de  voit  au  roi. 
Le  ministère,  content  de  sa  conduite,  le  rappela 
en  1G84  pour  lui  donner  une  place  dans  lesiermes 
générales,  mais  il  tombamalade  cette  même  année, 
a  Aix,  et  j  mourut  le  11  octobre  de  Tannée  sui- 
vante, n'ayant  encore  que  quarante-cinq  ans. 


PERSONNAGES. 

Beenadille. 

Julie,  en  habit  d'homme,  sous  le  nom  de  Frédéric, 

et  femme  de  Bernadille. 
Dois  LoPE,  amant  de  Constance. 
Constance. 

Octave,  confident  de  Julie. 
BÉATBix,  suivante  de  Constance. 
G  es  M  AN,  valet  de  Bernadille. 
Deux  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Faro. 


LA  FEMME 

JUGE    ET    PARTIE, 


COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCE>E    I. 

BÉATRIX,  GUSMAN. 

B  É  A  T  r.  I  X. 

IN  ACHÈVERAS-TU  point,  bahillard  liteniel  ? 

r,  V  s  M  A  :f . 
Oui,  notre  maître  est  fou,  je  le  s;arant!s  tel  ; 
Je  ne  m'en  dédis  point,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
Jen  sais  bien  la  raison  ,  et  cela  doit  suflSre. 

BÉATRIX. 

Ne  me  diras-tu  point,  saus  le  faire  prier, 
Quelle  est  cette  raison  ? 

GUSMAN. 

Quoi  î  se  remarier  ? 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie  ? 

BÉATRIX. 

Comment  !  un  honunc  est  fou  quand  il  se  remarie? 

lO 
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G  U  s  M  A  >\ 

ISon  ;  mais  ce  vieux  Lourni  qui  se  veut  engager , 
De  1  humeur  dont  il  est,  n'y  devroit  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  rc'gloit  par  le  nôtre... 
BÉ AT Vii:^^  rinterrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre? 

&  u  s  M  A  :;. 
Quoi  !  s  éîant  une  fois  cliarge'  d'une  moitié, 
Le  ciel  a  regardé  sa  mi-ère  en  pitié  ; 
Et,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  éga!e, 
D  un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale, 
Dun  brevet  qui  rendroit  raille  maris  contents  ; 
Et  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage , 
Il  veut  se  marier,  et  tu  veux  qui!  soit  sage? 
Cela  ne  se  peut  pas. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quant  à  moi ,  franchem.ent , 
Je  sens  que  je  pourruis  m'y  résoudre  aisément. 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer  I  et  que  le  mariage 
Est  doux ,  lorsque  Ton  sait  en  faire  un  bon  usage  J 

GUSMAN. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

BÉATE IX,  l'interrompant. 
Quoi? 

G  U  s  M  A  s. 

Que  cette  dernier» 
IS'c  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 

i;  É  A  T  R  I X. 

Sa  vertu  fut  trop  grande  :  elle  n'en  fit  jamais. 


ACTE   I,  SCÈNI-:    1.  1 

Si  tu  veux  in'obliser ,  laisse  son  ombre  en  paix. 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence  : 
Car  je  servois  Julie  avant  quêtre  a  Constance. 

G  u  s  M  A  N. 
Quand  mon  maître  le  sut ,  ce  ftu  par  ton  moyen. 

BÉAxnix. 
Je  le  dis ,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'en  étoil  rien. 
La  crainte  de  la  mort  minspirant  celte  envie, 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

GUSM  AN. 

Lxplique-toi  d^nc  mieux  pour  m'eu  faire  douter, 

BÉ  ATnix. 
Pour  t'en  mieux  ccloircir  tu  n'as  qu'à  m'écouler. 
J  amiois  Mendosse  alors  :  il  m'aimoil  tout  de  môme, 
Kt  cherclioit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 
Comme  il  m'avoit  jure  qu'il  vouloit  m'épouser , 
Je  croyois  le  pouvoir  un  peu  favoriser  ; 
Et  quand  l'occasion  m'en  pouvoit  être  ofTerte , 
Je  laissois  du  jardin  une  porte  enlr'oux  crie  ; 
C'étoit  notre  signal ,  et  de  cette  façon 
Nous  nous  voyions  les  soirs ,  sans  dormcT  de  soupçon. 
Mendosse  vint  un  soir  ou  tout ,  en  apparence , 
Sembloit  contribuer  à  uotie  intelligence. 
Dcrnadille  soupoit  chex  uu  de  ses  amis, 
Dont  la  maison  eloit  assez  loin  du  logis  ; 
Julie  étoit  au  lit,  et  notre  têie-à-tête 
Se  trouva  ,  j)our  ce  coup,  d'une  longueur  bomiètc. 
L'entretien  fut  si  long  que  Bernadille  enfin 
Rpvcnoit  îi  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 
11  en  t'toit,  je  pense.  !i  dix  pas,  sans  escorte, 
Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvroit  la  porte 
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Qui  sétant  aperçu  que  Ton  faisoit  du  bruit,  '"' 

Croyant  qfu'on  répioit ,  sort ,  la  ferme ,  et  s'enfuit. 

Sa  fuite  fut  fort  prompte ,  et  la  nuit  fort  obscure. 

Bernadille ,  enrage'  d'une  telle  aventure , 

Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 

Reconnoître  ou  du  moins  suivre  cet  inconnu , 

Un  poignard  à  la  main  et  la  vue  égarée , 

Entre,  et  vient  droit  à  moi  :  «  Ta  perte  est  assurce. 

((  Me  dit-il.  Tu  mourras ,  si  tu  déguises  rien  ; 

«  Apprends-moi  mon  malheur  pour  éviter  le  tien  ; 

«  Cet  homme  que  j'ai  vu ,  sortoit  d'avec  ma  femme. 

f(  Avoue-le  ,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  l'âme.  » 

Interdite,  et  craignant  surtout  que  le  poignard 

^^e  nie  perçât  trop  tôt,  si  je  parlois  trop  tard, 

Je  àh  qu'il  étoit  vrai  qu'il  sortoit  d'avec  elle, 

G  C  s  M  A  2Î.      . 

Quoiqu'il  n'en  fût  rien  ? 

BÉATRIX. 

Oui ,  sa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  honmie  emporté  ; 
Et  craignant  de  mourir  disant  la  vérité, 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

G  u  s  M  A  N. 
Sais  tu  de  quel  malheur  ta  fouibe  fut  suivip? 

BÉAxnix. 
D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis , 
Il  ne  téiùoigna  plus  de  colèiT. 

GUSMA>'. 

Tant  pis  1 

BÉATRIX. 

Tant  pis  ?  Pourquoi  tant  pis?  Fais-toi  du  Uioins  entendre. 
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G  L  s  M  A  N.  V 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  Tu  vas  lappicndre. 

Ayant  tiré  de  toi  cet  éclaircissement, 

Btrnadille  cacha  tout  son  ressentiment  ; 

Et .  quoique  dans  linstant  il  n'en  fil  rien  paroître, 

Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  l'ctre, 

Voulut  perdre  sa  femme  ;  et ,  dessus  ton  rapport , 

il  la  lit  mourir. 

BLATHIX, 

Lui? 
GCSMAS,  apercevant  Bernaddlc. 
Mais,  je  le  vois  qui  sort. 

BÉ  A  TRIX. 

r.usman  ,  ne  me  perds  pas  !  Auàsi  bien  elle  est  morte. 

G  U  •?>!  A  >'. 

Quoi  1  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte  . 
tt  lui  pourrois  celer  que  c'est  toi... 

B  É  A  T  R  I  X . 

Parle  bas. 
]'ai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
Que  je  te  donnerai,  si  tu  veux  u  eu  ricu  dire. 

G-  c  s  M  A  N. 
D'accord  ;  mais  qu  ils  soient  prêts  avant  qu  il  se  relire. 
{Béalnx  i'e/i  va.) 

SCÈ^E    IL 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

GUSMAN. 

Qroi  :  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier. 
Vous  paroisscz  rêveur  ?  Pouvcz-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  celle  grande  fête  . 
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B  E  r.  s  A  D  I  L  L  E, 

Malepeste,  j'ai  bien  des  clioses  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  queique  mauvais  marclié  : 
Quand  on  prend  une  iemnie ,  on  est  bien  enipê<-hé. 

G  u  s  M  A  5. 
Que  craignez-vous,  monsieur,  lorsqu'une  telle  envie... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Si ,  par  mallieur  pour  moi ,  ma  femme  étoit  en  vie, 
Et  que ,  pour  mes  péchés,  un  jour,  à  point  nommé . 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé , 
On  pourroit  dun  quartier  allonger  ma  figure. 

gusmak. 
Votre  femme  ,  monsieur?  Eh  I  par  quelle  aventure? 
Les  morts  reviennent-ils  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  su  mort ,  et  qu  uu  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défaire  d'elle  ? 

BERSADILLE. 

D'accord;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m  est  connu,  je  veux  t'ouvrir  mon  coeur. 
Tu  sais  que  j  épousai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie? 

G  U  s  M  A  s. 

Il  m'en  souvient. 

E  E  U  >•  A  D  I  r.  L  E. 

Qu'on  vit  bn'der  sou  âme , 
Ma1o;ré  nous  et  nos  dents,  d'une  illicite  flamme} 
Et  qu'enfin,  rn'efforçant  d'en  être  convaincu, 
J  "appris,  sans  me  vanter,  qu'on  me  faisoit  cocu  ? 

GrSMA>",    à  pari. 
Ah  1  que  sans  les  ducats.... 

BERNADILLE. 

instruit  de  mon  offense , 
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Je  Hs  vteii  dVtro  veuf,  et  le  suis,  que  je  pense. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadix ,  où  tous  deux  nous  avions  des  parents  ^ 
Kt  pour  tout  ménager ,  sans  en  donner  de  marque . 
Je  gagnai,  par  argent,  le  patron  d'une  barqud 
<^)ui  m'engagea ,  dès-lors ,  sa  parole  et  sa  foi 
Oue  tous  ses  gens  et  lui  risqueroient  tout  pour  moi. 
A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  ; 
(Quoique  ce  fût  par  mer,  elle  en  parut  ravie. 
Le  jour  pris,  nous  partons,  dissimulant  toujours. 
')n  prend  une  autre  route,  et  nous  voguons  dix  jours, 
Tant  iju'arrivés  aux  bords  d  une  ile  inliahite'e , 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laissoit ,  d'un  ton  piteux  et  doux , 
Elle  crioit  :  «  !Mon  cher!  pourquoi  ntf  quittez-vous?  » 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles , 
Je  lui  tournois  le  dos,  et  boucliois  mes  oreilles  ; 
Puis  faisant  volte-face,  assez  loin  de  ce  lieu, 
D  un  grand  coup  de  cliapean  je  lui  ùi>  mon  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte , 
Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  quelle  etoit  morte  ; 
Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souvent, 
Nous  fftmes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 
Que  la  fièvre  et  la  peur  l'avoient  d'tibord  saisie  ; 
Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie. 
Ne  p.)uvant  prendre  terre,  il  fallut  conseucir 
A  la  jeter  en  mer ,  de  crainte  de  périr; 
Enfin  donc,  je  jouai  si  bien  mon  personnage 
Qu'on  ne  se  douta  point.... 

GCSMAN,  Cinlerrompanl. 

Je  sais  bien  davantage; 
Car  je  sai«  bien,  monsieur,  que,  vous  ctant  vengé, 
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Vous  prîtes  le  grand  deuil,  et  fîtes  l'affligé, 
Et  qii  à  TOUS  consoler  chacun  perdoit  sa  peine.,^ 
Mais  je  m'abuse  enfin ,  ou  cette  crainte  est  vaine. 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps. 

BER>-  ADIL  LE. 

Piien  du  tout.  Cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  île  déserte 

GUSM  A?î. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte, 
Je  vous  garantis  veuf  ;  et  sans  doute ,  monsieur, 
Qu'elle  y  fiit  dévorée,  ou  mouîut  de  douleur. 

BEBNA  DILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie, 
(le  Llondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

G  u  s  M  A  N. 
Comment!  vous  le  craignez? 

BERNADILLE. 

Oui,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôic,  sans  façon,  s'introduit  chez  Constance. 
Il  lui  dit  de  grands  mots ,  et  même,  en  ma  présence, 
Jl  fait  le  bel  esprit ,  l'enjoué ,  le  cocpiet , 
Et  c'est  un  petit  fat ,  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  je  ne  dirois  mot,  n'étoit  la  conséquence; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance , 
Alors  que  je  ne  suis  encorque  protestant. 
Etant  époux,  viendra  chez  moi ,  tambour  battant, 

G  u  s  M  A  >-. 
Mais  sa  mère  devroii  empêcher.... 

BEBKADiLLE,  l'inlerrom panl. 

Comment  faire? 
Elis  lui  dit  ass«'Z  qu'il  n'est  pas  nécessaire 


ACTE   I,  S  ci;  NE   n.  12 

Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins  ; 
Elle  dit  ù  SCS  gens,  dix  fois  le  jour,  au  moins, 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne ,  elle  veut  qu'on  lui  die, 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

ftUSMAN. 

>"e  lui  dit-on  pas? 

BE:i  J  ADILLE. 

Oui  ;  mais  il  répond  ;  «  Ma  foi  ! 
Tu  te  moques,  mon  cher,  l'ordre  u'est  pas  pour  moi. 
..  >'e  me  connois-tu  pas  ?  La  bévue  est  fuit  bonne  ! 
i<  C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne.  » 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'enipcclicr  d'entier, 
U  motite  cfirontémeut ,  et,  sans  se  déferrer , 
Entre  en  maïquis ,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Oui  diable  se  pourroil  défendre  de  cela? 

a  us.u  AN. 
Mais  ne  craignez-vous  poiul  don  Lopr  ^ 

n  e'uN  ADILLE. 

O-Mui  b 
>'e  m'inquiète  pas.  Je  viens,  avec  la  milrc, 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  1  afTiùrc; 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  .\pr<'s  ceci , 
Si  le  blondi  n  s'y  frotte,  il  verra!... 

G  USM  AJi. 

Le  voici. 

BEllN  ADILLE. 
ÉvitODS-Ie. 

''  //  s'en  in  <r  • .    Gu^munA 


Tkiltrc.   C3;n.  ci 
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SCE^NE   III. 

JULIE,  en  homme ^  sous  le  nom  deFrédéric.OCTA\E. 

3VLIE. 

I L  m'a  vue ,  et  me  fuit, 
o  C  T  AV  E. 

Mais,  madame, 
Ne  vous  souvienl-il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIE. 

Il  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE 

Il  faut  doue  aujourd'hui, 
Sans  perdre  plus  de  temps ,  vous  découvrir  à  lui. 

JULIE. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains. ..  Il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fantaisie 
Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert  ; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd  ; 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance , 
Pàen  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance  ? 
Laissez-le  marier ,  et  le  faites. . . 

JULIE,  l'interrompant 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi... 
Ce  n'est  pas,  tu  le  sais,  que  pour  m'ûter  la  vie.., 

OCTAVE,  l'interrompant^ 
Madanie ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie  ; 
Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir, 
J'ose  mimaginer  que  j  ailois  tout  savoir. 
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;  r  L I E. 
Oui,  j  ai  eoiinu  ton  zèle,  et  ma  reconiioissance 
A  ta  tidclilé  doit  cette  récompense  ; 
Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 
Du  cours  de  mes  mallicurs  tu  dois  être  éolairci. 
Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  île  déserte , 
Que  je  n'attendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte, 
Quand  je  vis,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  ii:e->  tris, 
Qui  s'v  firent  entendre,  un  pilote,  surpris, 
Met  la  chaloupe  en  mer,  fait  ramer,  me  vient  prendre. 
Etant  dans  le  vaisseau  ,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  laisser; 
Et  moi ,  je  les  priai  tant  de  ra  cii  dispenser 
Que  leur  civilité  fut  enfin  assez,  grande 
Pour  ne  me  faire  plus  de  semlilable  demande. 
Ceux  h  qui  mon  luallieur  sembla  le  plus  toucliant 
M'apprirent  que  j  ctois  dans  un  vaisseau  ni.ircliand  , 
Qu'ils  ne  .se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  louie  , 
Ni  retomncr  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doute. 

JULIE. 

Que  la  nécessité  leur  fsisoit  cette  loi 
Qu'ils  voguoient  à  Venise  ,  et  que  cétoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  dememer  ou  les  suivre. 
La  crainte'  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que,  sans  balancer,  d'abord  je  nie  résous 
A  les  suivre. 

OCT.WE. 

Ma  foi!  j'aurois  fait  comme  vous, 
Quand  ils aiuoient  fait  voile  aux  Indes.  >'otrc  vie... 
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JULIE,  l'interrompant. 
Enfin,  pour  t'ac}:evrr  uu  lëcit  qui  m'ennuie. 
J'arrivai  dans  Venise,  ou  voulant  librement 
Songer  pour  mou  retour  à  mon  embarquement , 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée 
Une  bague  de  prix ,  qui  m'etoit  demeurée  , 
Servit  à  ce  des^^ein.  Je  cherchois  chaque  jour 
Quelque  coramoditë  pour  hâter  mon  retour, 
Lorsque ,  par  uu  bonheur,  qui  m'a  cent  fois  surprise, 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise, 
Oui,  comme  font  partout  les  gens  de  qualité, 
Voyageoit  seulement  par  curiosité. 
Je  crois  t  avoir  appris  que  le  duc  de  Médine 
Est  seigneur  ou  mes  hiaux  ont  pris  leur  origine, 
Et  qti'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent  : 
Ainsi  je  le  connus  assez  facilement; 
Et,  coiume  entre  étrangers  librement  on  s'assemble, 
Je  lui  fais  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 
Il  me  demanda  fort  d'oîi  j  étois,  et  je  pris 
Le  nom  de  Frédéric,  et  lui  dis  m.on  pays. 
Le  duc  me  témeigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 
Que  i'étois  son  sujet,  et  me  pria  d'attendre  ; 
Même,  en  nous  sépaiant,  il  me  fît  protester 
Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 
Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit,  de  cette  sorte, 
Pour  moi,  sans  me  connoître,  une  amitié  si  forte 
Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 
Il  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 
De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise , 
Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise. 
Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  fois 
(>uil  seroit  de  retour,  au  plus  tard,  dans  six  mois; 


( 
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Ou  il  TouJoit  visiter  >aples,  RoîiiC  et  Florence; 
<^>u'aprés  pour  son  retour  il  feroit  diligence. 
Sa  prière,  et  l'espoir  de  m'eu  faire  un  appui, 
Lorsque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui , 
pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage, 
Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage , 
(Jue  je  n'aurois  pas  fait,  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'eût  dit  qu'à  sou  voyage  il  «ût  ctc  trois  ans. 

OCTAVE. 

Votre  retour  est  doux ,  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Votre  époux  vous  a  vue  ;  et  ce  qui  m  eu  étonne 
Est  qu  il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JULIE. 

Eh  !  comment 
Me  reconnoîtroit-il  sous  ce  déguisement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  qiie  je  suis  morte, 
Et  mon  leint  a  depuis  bruni  de  telle  sirte, 
Du  liâle  et  du  chagrin  que  mon  soit  me  causoit, 
Qu  il  faudroit  b'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie. 
Et  qu'il  n'ait  pris'de  vous  un  peu  de  jalousie  . 
Vous  voyant  si  souv-nt  «liez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous, 
J  ai  faii  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'affecte,  dès  que  j  entre,  en  faisant  1  idolâtre. 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  foliilre , 
T  ««>  discours,  les  transports  los  plus  passionnés. 
De  parler  à  loreille ,  et  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  son  d^pit,  mon  chagrin  se  dissipe 
Je  fais  le  goguenard,  je  ris,  je  m'ém^ancipe; 

1 1 . 
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Après  je  fais  le  beau ,  le  jeune  homme .  le  fat 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat. 
A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode: 
Je  cajole  à  propos,  je  badine,  à  la  mode; 
- e  lui  serre  les  doigts,  je  lui  baise  la  main  : 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras ,  de  son  sein , 
Son  embonpoint,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux    et  m  épuise  en  fleurette, 
Et  fais  mille  façons  qu  on  ne  peut  exprimer, 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

C  est  d'engager  Constance. 
Mon  traîtte  à  son  hymen  bornant  son  espérance, 
Voudroit  de  ce  dessein  précipiter  l'effet; 
Mais  je  sais  qu'elle  m  aime,  autant  qu'elle  le  hait. 

OCTAVE. 

Mais  n'aiine-t-elle  point  don  Lope  ? 

JULIE. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte  en  secret,  et  croit  fort  qu'eUe  l'aime: 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins , 
Consumce  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈrsE  lY 

HERNÂDILLE,  JULIE,   OCTAVE. 

B  E  R  A-  A  D 1 1.  L  E ,  à  part  ,  saiis  voir  Julie. 
Allons  voir  si  Constance  est  enfin  résolue.... 

(  Apercevant  Julie.  J 
Quoi  !  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue? 


\ 


ACTE   I,  SCi'îNE  IV.  127 

OCTAVE,  à  Jitlie^ 
Bernadille  revient. 

JULIE,  à  Bernadille. 
Peut-on  savoir,  monsieur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui  ? 

BERNADILLE. 

Trop  d'honneur  ! 
(A  part.) 
Je  me  porte  fort  bieiï....  Ah  I  le  sot  personnage  I 
Morbleu  I 

JULIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi,  pour  en  parler  avec  sinceritc, 
(^)uiconque  se  marie ,  a  besoin  de  santé. 

BEnNADILLE. 

Comme  d'autres. 

JULIE. 

Bien  plus  ;  c^fr  je  nie  persuade 
Que  la  douleur  de  l'un,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'ameitume  à  des  moments  si  doux. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

BER  ÎJ  ADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir  une  femme, 
De  qui  l'amour  réponde  à  l'ardeur  de  votre  âme. 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus ,  des  appas  ! 
Ah  1  je  voudrois  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Peut  cet  heureux  monieut  je  meurs  d'impatience  ! 

B  E  II  3f  A  D  I L  L  E. 

Vous  n'en  serez  pourtant  guère  mieux,  que  je  pense? 
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JULIE. 

Peut-être. 

BERSADILLE. 

Peut-être  ? 

J  t  L  I  E. 

Oui,  j'en  prétends  être  mieux. 

BERNADILLE. 

En  quoi  donc  :  s  il  vous  plaît  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble , 
Ta  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble  ; 
Et  qu'enfin,  par  l'eflet  d'un  transport  d'amitié, 
Mou  cœiu-  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui ,  je  prt'tends  enfin  que  votre  femme  m'aime , 
Et  qu'elle  soit  autant  h  moi  comme  à  vous-même, 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens, 
Confondre  mes  soupiis  sans  cesse  avec  les  siens , 
Et,  fussici-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle, 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins,  par  les  siens  secondés.... 

BERNADILLE,  l'interrompant . 
Alte-là ,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez 
Vous  vous  expliquez  bien ,  monsieur  ;  et  la  manière 
En  est  intelligible ,  et  même  familière. 
Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  rria  moitié', 
L'aimer?...  Bon  !...  Que  pour  vous  elle  ait  de  l'amitié' 

JULIE. 

Sans  doute. 

BERNADILLE. 

Que  son  cœur,  flattant  votre  tendresse, 
Jîe  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  foiblesse  ? 
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Et .  sans  mettre  vos  feux ,  ni  les  siens  au  hasard , 
t^»uc  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part? 

JULIE. 

Oui.  " 

BEUSADILLE. 

Sans  en  excepter  ceux...  La,  ceux  que  ma  ]:»mme... 

JULIE. 

Gemment  ceux  ? 

B  E  n  N  A  L>  I  L  I.  E. 

Ceux  entln  qui  la  lieront  ma  femme? 

JULIE. 

Sans  réserve < et  Je  veux  que  de  semblables  nœuds.... 

BERNADILLE,  /  interrompant. 
Enfin ,  que  nous  n'ayons  qu'une  feinme  à  nous  deux  ? 

JCLIE. 

Justement. 

B  E  r.  >•  A  D 1 1 L  E ,  ironiquemenl. 
Il  faudra  ménager  noire  absence  ? 

JULIE. 

A'on ,  je  veux  qiie  ce  soit  même  en  votre  présence , 
Et  vous  le  souffiirez,  sans  en  dire  un  seul  mot. 

EERSADILLE. 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  si  sot  î 

Vous  seriez,  vous  .battant  d'un  espoir  si  frivole, 

Assez  fat ,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole , 

Pour  croire  qu'à  naes  veux  vous  puissiez  ménager 

Une  bisque  amoureuse,  et  l'heure  du  bercer? 

Qu'aux  soins  de  votre  amour  mon  humeur  s'arcommode? 

Et  qu'enfin  devenant  pour  vous  mr.ri  commode, 

Je  partage  avec  vous  mon  lit,  de  temps  en  temps'' 

Heia? 
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JULIE,  en  riant. 

Hé: 

BERNADIUE. 

Quoi  ? 

JULIE. 

Franchement,  c'est  à  quoi  je  m'attends, 
Pourquoi  dissimuler  ? 

BER  NÀDILLE. 

C'est  parler  sans  peut-être. 
Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre, 
Et ,  si  vous  prétendez  y  venir  coquetter , 
Que  vous  y  pourriei  bien  apprendre  à  dessauter  ? 
Et  que  vous  commencez  à  m  échauffer  la  bile? 

JULIE. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile. 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain  ; 
Car  vous  vous  mariez  ? 

BERNADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse ,  et  le  ciel  lui  fait  grâce  ! 
Ah  :  que  i'aurois  de  joie  à  remplir  cette  place  ! 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme.... 

BER>'A0iLLE,  l'interrompant. 

Brisons-là  ;  c'est  trop  de  la  moitié. 
Mou  entretien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire  ; 
Lorsque  Ion  se  marie,  on  n'est  pas  sans  affaire. 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner. 
Des  articles  à  faire ,  un  contrat  à  signer , 
Une  maîtresse  à  voir,  qui  brûle  d'être  nôtre, 
Des  parents  à  prier ,  tant  d'un  côté  que  d'autre , 
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Et  vous  n'avez  plus  ricu  à  me  faire  savoir  ; 
C'est  ixvurquoi  je  vous  dis ,  serviteur  ,  et  bou  soir. 

(Il  s' fil  \'a.) 

SCÈNE  y. 

.JULIK,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Ir.  va  se  marier,  et  la  chose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche.... 

Vous  y  rtvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir. 

IULIE. 

Oui  ;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
El  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traître. 
Pour  ne  pas  m'cxposcr,  en  me  faisant  connoître.... 
Je  vais  m  y  préparer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours,  sans  hasarder  les  siens. 


FIS    DU    pnEMItn    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


sce:se  l 

BER^'ADILLE,  GUSMAJ*. 

EEr.y  ADILLE. 

^i  H  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvelle  î 
Que  j  en  conçois  d'espoir  ; 

GUSMAS. 

Tant  mieux....  Mais  cpieîic  est-elle  ? 
Peut-on  la  demander,  et  l'apprendre? 

B  E  R  >'  .i  D  1  L  L  E. 

En  deux  mots, 
J'ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos, 
De  voir  d  un  lieuieux  sort  ma  disgrâce  suivie . 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vif.... 

(  Montrant  sa  tête.  ) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  1  esprit, 
On  vient  à  bout  de  tout. 

G  us  M  AN. 

Aurez-vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  enfin. . . . 

EEU>'ADILLE,  l'interrû'u panl. 

Tu  sais  bien  que  Mizaiile 
ttoit  ici  prjévôt  ? 

GUSMAN". 

Oui. 

BEr.  SADILLS- 

Sa  charge  est  vacante. 
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G  U  s  M  A  s. 

Comment  !  seroit-il  mort  ? 

BERNADILLE. 

Non  ;  mais  enfin  le  roi, 
Par  le  moyen  du  duc,  lui  donne  im  autre  emploi. 
G  V  s  M  A  N. 
_;ie  vous  fait  cela?  Faites-moi  donc  entendre 
r*i;clle  part  vous  prenez.... 

BEnsADiLLE,  l' inttrrompanl. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
(^uel  espoir  j  en  conçois  ? 

GU3MA>'. 

Non.  Qu'en  espérez-vous? 

BEUSADXLLE. 

'-  Il  veux  demander. 

G  u  s  M  A  y. 
Vous  ? 

BEKKADILLE. 

Oui. 

G  U  s  M  A  N. 

Pour  qui  ? 

B  E  R  N  A  D  I  L  B  E. 

Pour  noui. 
r,usM  AN. 
^  ous  prévôt? 

BEUNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège.... 
GUSMAN,  rinlerrompaiit. 
Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège? 

BEHNADILLE. 

Maraud  !  de  temps  en  temps  vous  vous  e'mancipez. 

Théàirc.  Cnta,  en  vers.   2.  12 
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G  U  s  M  A  N. 

Mais  dedans  ce  projet ,  monsieur,  vous  vous  trompez  ; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BERNADILLE. 

Nos  ducats ,  que  je  pense , 
Suppléront  au  défaut  Je  notre  insuffisance. 

G  u  s  M  A  N. 
Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu'aujourd  hui 
C'est  le  duc  qui  la  donne ,  elle  dépend  de  lui  ; 
Que  le  mérite  seul.... 

BERN'ADILLE,  l'interrompant. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  : 
Le  mérite  est  un  sot ,  si  largeni  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  faveur , 
C'est  savoir  mal  son  monde ,  et  risquer  son  bonheur  ; 
Mais  avec  ce  secours ,  pour  peu  qu'on  sollicite , 
L'argent  passe ,  morbleu  !  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi , 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pourvu  qu'on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
Pour  servir  mes  amis  ,  si  lou  en  use  bien. 
Je  sais  tenir  long-temps  un  procès  dans  sa  source, 
Et  jmidiquemeut  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  partout,  belle  écriture  ou  non. 
Et  bien  ou  mal  enfin,  je  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mon  visage,  il  a,  sans  paioître  farouche. 
Quelque  chose  de  grand. 

G  u  s  :>i  A  :»?. 

Oui.  monsieur,  c'est  la  bouche. 
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Être  fort  âpre  au  gain,  cl  guère  scrupuleux, 
¥a  juge ,  est  uu  secret  pour  n'Otre  jamais  saieux  ; 
Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortuite... 

BEnS  ADILLE,  l'illttriomiXiUi. 

D  s  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir ,  ou ,  du  moins ,  se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme ,  on  peut  m 'inquiéter. 
Tout  se  sait ,  tOt  ou  tard,  mais  quand  je  serai  jno;e. 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  deviendront  mou  rcluge. 
Je  la  veux  donc  briguer ,  et  l'emporter  d  assaut , 
Dussé-je  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Medme  ^ 
Pour  me  la  procurer  c'est  lui  que  je  destine. 
C'est  un  aventurier,  quoiqu  il  soit  mon  rival, 
A  qui  deux  cents  ducats  ne  siéront  pas  trop  mal. 

G  U  s  M  A  s. 

Sans  intérêt,  monsieur,  il  vous  rendra  service. 

EEn>"  ADILLE. 

Je  riois  bien  qu'il  pourroit  me  rendre  cet  office: 
Mais  le  drôle,  peut-êUe,  en  me  rendant  content, 
Pi<  tend  oit  me  servir ,  à  la  charge  d  autant  ; 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espérance. 
Tant  tenu .  tant  payé. 

G  USMA5. 

Le  voici  qui  s'avance. 
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SCÈNE    IL 

JULIE,  BERINADILLE,   GUSMAN. 

B  E  p.  N  A  D  I  L  L  E  ,  à  part. 

Qu'il  est  rêveur  !...  N  importe,  il  le  faut  approcher. 

(AJuHp.) 
Je  vous  trouve  à  propos,  et  j'allois  vous  chercher. 
miE,  à  part ,  se  [rornenant  et  rêvant j,  sans  l'entendre. 
Faut-il  me  découvrir,  sans  savoir  la  manière.... 

RERNADiLLE,  l'Interrompant. 
Monsieur,  jallois  chez  vous,  vous  faire  un  prière. 

JULIE,  à  part ,  sans  l'entendre. 
Que  le  sort  ni  est  contraire,  et  qu  un  pareil  mrJheur.... 

BEENADiLLE,  l'interrompant 
J'allois  voiîs  demander  une  grâce. 

JULii:,  l'apercevant. 

AJî .'  monsieur, 
Pour  vous  prouver  mes  soins,  tout  me  sera  facile. 
Que  mou  bonheur  est  grand ,  si  je  vous  suis  utile  ! 
L  honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais.... 

BEKNADiLLE,  riiilcrrompant. 
Franchement,  j'ai  fait  grand  fonds  sur  vous. 

JULIE. 

Ah!  si  j'ose,  à  mon  tour,  vous  faire  une  prière, 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  mêm^e  manière.... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  moi. 

BERNÀDILLE. 

Je  veux  solliciter  près  du  duc  un  emploi. 

JULIE. 

Quel? 
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BEIXN  ADILLE 

Celui  de  prévôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donne; 
Et  si  vous  en  parlez,  nous  n'avons  pao  douté.... 

JULIE,  l'interrompant 
Oui,  j'y  puis  quelque  chose,  et  j'en  suis  ewulé  ;• 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERN.\DlLT.r. 

Au  reste ,  nous  savons  un  peu  comme  un  eli  use . 
Kt,  pour  remercier  plus  agréablement, 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  complijur^nt. 
C'est  de  quoi  je  prétends,  sans  que  rien  m'en  ùisj  c.ise 
Assûisonuer  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

N'on ,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  i'amitic  : 
Si  vous  m'en  promettez ,  je  me  tiens  trop  pavé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  foïble  ressource  ; 
J  en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  bourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez,  je  serai  trop  conlen:. 

BERHADILLE,  bas  ,  h  Gusinui: . 
^e  te  l'ai-je  pas  dit  ?  à  la  chaige  d'autaut  î. .. 

{AJuUe.) 
Un  service  pareil  veut  une  récompense. 

JULIE. 

De  grâce  !  finissez  un  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai-je  compter  au  vaug  de  mes  amis  .' 
Répondez. 

BEF.  5.\  DILLE. 

Quant  à  moi,  je  vous  suis  tout  acquis. 

JULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  £*près  un  tel  service, 
S'il  faut  (jue  poiu:  jamais  l'amiiie  nous  unisse  1 
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Mon  coeiir,  sur  votre  aveu  ,  se  flatte  de  cela, 
V.OUJ6  'ine  la  promettez  ? 

BEr.  SADILLE 

Tout  ce  qu  il  vous  plaira, 

JULIE. 

Allez,  de  mon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas ,  près  du  duc  je  vais  poui-  vous  me  rendre  : 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

BERNADILLE. 

Et  nous  salirons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait 
(1/  s'en  va  a\'ec  Gusman.) 

SCÈNE   III. 

JULIE,  seule. 
Son  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisfaire, 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
Je  passerai  le  jour  fort  agréablement , 
Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement.... 
Mais  Constance  paroît.  Touchant  moji  mfidèle , 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈxNE  IV. 

CONSTANCE^  BÉATRrX,  JULIE. 

CONSTANCE,  à  Julie. 
Vous  devez  être  iuslniit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit  ; 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j  appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mou  cœur  se  rende. 
Avecque  tant  d'amour ,  verrez- vous  sans  douleur 
Que  wnv  devoir  vous  ôte  et  ma  raaiu  et  mon  cœur  ? 
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J  l  L  I  E. 

Kou  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure  : 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 

CONSTAlSCE. 

Ne  me  dcguisez  rien  ;  pouvez-vous  espérer.... 

JULIE,  l'interrompant. 
Vous  faut-il  des  serments  pour  vous  en  assurer? 
Puiss-'-jp,  pour  souffrir  une  gêne  éternelle, 
Eprouver  ù  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle; 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  à  vos  genoux  , 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  époux. 
Après  cela  ,  madame,  êtes-vous  satisfaite  ? 

CONSTANCE. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  si  parfaite. 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  moi  ; 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  votre  cœur  est  contraire , 
Pour  vous  en  garantir,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi. 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous,  je  travaille  pour  moi, 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme. 

CONSTANCE 

Et  peut-être  sans  vous,  cet  hymen.... 

JV LIE,  l'interrompant. 

Quoi  !  madame, 
Si  le  ciel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Bernadille  eût  été  maître  de  tant  d'appas. 
De  ce  cœur ,  de  ces  lis  ?  Ah  I  cette  seule  idée 
Rend. d'un  courroux  si  grand  mou  àme  possédée 
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Que ,  n'ayant  contre  lui  plus  rieu  à  ménager, 
j'aurois  assurément  mis  sa  vie  en  danger. 

C  ONSTAXCE 

Que  i'aime  ce  courroux,  Frédéric  I  Que  votre  âme  , 
Par  ce  jaloux  transport ,  marque  bien  votre  flamme  ! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai ,  l'aveu  me  semble  deux  ; 
Mais  ou  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous 
Que  quel  que  soit  1  effet  d'une  flamme  si  prompte, 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  me  fait  point  de  honte. 

Il  est  si  mal-aisé 

JULIE,  ('interrompant. 
Sans  vanité,  je  croi 
Que  1  on  trouve  fort  peu  dhommes  faits  comme  moi  : 
Mais  un  défaut ,  pour  vous  de  très  mauvais  présage , 
Fait  qi-ie  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler , 
Je  doute  que  pas  un  voulût  me  ressembler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Je  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  comme  les  autics. 

CONSTA?ICE. 

Vous  êtes  trop  modeste ,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal, 
A  vous  voir  si  bien  fait,  aisément  on  devine.... 

JULIE,  l'interrompant. 
Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  mine. 

CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l'oii  se  résout... 

JULIE,  l'interrompant. 
J'ai  de  1  extérieur ,  madame  ;  mais  c'est  tout. 
Je  doute  que  cela  puisse  voils  satisfaire. 

c  O'STASCE. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  plaire. 
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JULIE. 

Quoi  !  vous  (pourrez  «l'aimer,  étant  ce  que  je  suis  ? 

consta:sce. 
Pouvez-vous  en  douter,  après  ce  que  je  dis? 

JULIE,  r<:mbrassant. 
Souffrez  ((u  après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage. 
Je  vous  donne  ma  main ,  et  ce  baiser  pour  gage. 

C05STANCE. 

Ah  I  ne  ra'oflensez  pas,  Frédéric,  et  sachez... 

JDLIE,  l'interrompant 
Eh  quoi  !  poui"  un  baiser  vous  vous  efiaronchez  ? 
Je  veux  pourtant  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres, 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  souffrir  bien  d'autres. 
Oui,  je  prétends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour, 
Dans  mes  enibrassements  éteindre  votre  amour. 

CONSTANCE,  à  part. 

[A  Julie.) 

Je  crois  qu  il  perd  l'esprit Frédéric,  si  votre  'jne 

Pictend  que  mon  aveu  m'engage..  . 

JULIE,  l'interrompanl. 

^ou,  madame,    " 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœiu-  se  soit  flatte. 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  cirl  à  mes  desseins,  comme  à  \o5  vœux  contraire , 
^'e  ma  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire  ; 
Et  la  nature  enfin  ,  malgré  ces  mouvements  , 
A  donoé  fort  bon  ordre  à  mes  emportements. 

CONSTANCE 

Aussi  par  le  respect ,  et  par  la  retenue, 
La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 
Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point, 
Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point; 
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Je  cliéi  irois  vos  soins  :  votre  entretien ,  vos  plaintes , 

Porteroient  à  mon  cœur  de  sensibles  atteintes  j 

Mais  enfin  ce  défaut  excite  mon  courroux. 

Ainsi,  jusqu  à  présent ,  ]e  puis  dire  de  vous 

Que,  pour  vous  faire  aimer ,  il  vous  manque  une  chose. 

JULIE. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais  je  n'en  suis  pas  cause. 
Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  faut... 

COKSTAKCE,  r interrompant. 
Lorsqpie  l'on  reconnoît  en  soit  quelque  défaut, 
Il  faut  s'en  corriger,  et  que  notre  amour  cède. 

JULIE. 

Il  est  vrai  ;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède , 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  j'en  suis  aa  désespoir!... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  celte  journée 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hyménée. 
Je  vais  m'y  préparer. 

C0  5STAKCE. 

Souvenez-vous,  du  moins. 
Que  mon  repos  dépend  du  succès  de  vos  soins; 
Et  que  si  vous  m'aimez.... 

JULIE,  ïinler rompant. 

Ah  !  vous  aurez,  madame, 
Avant  la  fin  du  jour,  des  preuves  de  ma  flamme; 
Et  je  prélenrls  enfin  que  l'hymen  ,  dès  demain  , 
Réunisse  à  jamais  ce  cœur  et  celte  main. 

(-L//e  s'en  va.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  i.\i 

SCÈZSE  V. 

CONSTANCE,  BÉATRIX. 

COPI  STAPtCE. 

HÉLAS  I  qu  un  tel  espoir  me  rassure  et  ine  Halle  ! 
Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate , 
(^)u'il  rompe  cet  liymtn.... 

BEAxnix,  l  interrompunl. 

Quoi  doncl  ce  iniirniouset, 
Avec  son  beau  iangas;e ,  et  sou  ton  de  faussef , 
Avec  son  poil  bloudiu ,  iraDsplanté  sur  sa  tète, 
Vous  plairoit  pour  époux ,  et  vous  seriez  si  bête 
Que  de  le  préférer  'a  don  Lope  ? 

COSSTASCE. 

Eutrc  nous . 
Frédéric,  tel  qu'il  est,  me  plairoit  pour  époux. 

BÉATRIX. 

Ce  qu'il  a  de  meilleur,  je  crois  que  c'est  la  lan:T;ue  ; 
Mais  le  méchant  régal  enîin  qu'une  harangue  ! 
Madame,  franchement,  ce  n'est  pas  votre  fait: 
Et  vous  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fiit . 
Quoiqu'il  soit  grand  causeur,  et  fort  sur  la  flcuretie  , 
D'en  être  mal.  vous  dis-je,  et  très  mal  satisfaite. 
Je  \ous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  : 
Il  ressemble  à  ces  gecs  qui  nous  portent  malheur, 
H  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Kh  bien  .  qu  m  veux-lu  dire? 

CÉ  ATU  t  X. 

Que  don  Ix)pe  vaut  mieux. 
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CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire.... 
Mais  Frédéric ,  en  tout ,  me  semble  sans  égal. 

BÎ.  ATH  IX. 

Mais  don  Lope ,  madanic  ,  est  galant ,  libéral. 
Quoiqu'il  soit  un  peu  ]>iusque,  il  a  de  la  naissance. 
Et  V0U5  fut  cher. 

CONSTANCE. 

Tais-toi Le  voici  qui  s'avance. 

Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater. 
11  sait  qu'on  me  marie  ,  et  je  veux  l'éviter. 

BÉATRIX. 

Mais  vous  ne  vous  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 

scèjne  yi 

D.  LOPE,  CONSTANCE,   BÉATRIX. 

t).  LOPE,  à  Comlance. 
MADAME',  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Je  vous  perds ,  et  demain  l'on  vous  donne  un  t^poux. 
Bcrnadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous  ? 
Ce  cœur ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible , 
A-t-il  trouvé  poiu-  lui  le  changement  possible  ? 
Recevrez-vous  sa  main  sans  faire  aucun  effort , 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort  ? 
Faut-il .  sans  murmurer,  qpae  ce  cœur  me  trahisse  ? 

c  o  5  s  T  A  >■  c  E. 
Don  Lope,  on  me  l'ordonne  ;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous ,  ma  main  n'est  pas  K  moi  ; 
ir  dois  par  son  aveu.... 
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D.  LOPE,  l'in'errompant. 

Dites  plutôt,  madame, 
Oue  IVclat  de  sou  bien  a  su  toucher  votre  âme  ; 
Qu';»u  défaut  de  l'aïuour,  qui  vous  est  odieux, 
L  ar;|;e:it  poiu"  un  brutal  vous  fait  ouvrir  le^  yeux  ; 
f )uc  mon  âiDC ,  pour  vous  trop  facile  h  surprendre , 
Du  pi^ge  où  j  ai  donné,  devoit  mieux  se  défendre, 
Ft  rue  le  desespoir  d'un  cœur  comme  le  mien.... 

CO  N  STA  NCE,  l'interrompant. 
Ces  transports  de  counoux  n'aboutissent  à  rien. 
Il  faut,  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  ^uccJde, 
Se  payer  de  raison ,  quand  il  est  sans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  jusques  ici. 
Vous  m  aimiez,  disiez-voiis  :  je  vous  aimois  aussî. 
Vos  yeux  qiii  me  therrhoient  a\ec  un  soin  extrême, 
M'ont  vue  avec  plaisir  :  je  vous  ai  vu  de  même. 
Mon  cœur  d'iin  vain  espoir  avant  su  se  flatter, 
Dans  ses  empressements  a  su  vous  imiter; 
El  préférant  enfin  votre  ardeur  à  toute  autre. 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent,  s'est  réglé  sur  le  voue. 
Puisqu'enfi.'i  à  changer  mon  âme  sa  résout. 
Changez,  à  mon  exemple,  et  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  un  riclie  époux  je  vous  suis  infidèle, 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  liche  et  j.lus  lielle  : 
Cherchez,  à  mon  exemple,  h  vous  mieux"  engaj^er. 
Et  profitons  tous  deux  du  plaisir  de  changer, 

U.    i-O  PE. 

Il  faudroil  le  pouvoir,  ingrate  !  ei  ne  pas  êise 
Esclave  d'tme  amour  que  vous  a\e/.  Lui  naître. 
Quoi  !  le  plus  grand  effbi  t  que  vous  fassiez  pour  nous 
£it  de  me  conseiller  de  changer  comnie  vous? 

ïh-^trc.    Corn.  ^i.  ,«.,.  ?..  ;  "^ 
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L'intérêt  vous  aveugle ,  et  votre  cœur  se  jette 
Dans  les  bras  du  premier  qui  s'ofiVe,  et  qui  l'achète? 
Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Méritait  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 

CONSTANCE. 

Il  falloit  moins  l'aimer ,  et  ne  pas  y  prétendi'e. 

U.   LOPE. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre. . . . 
Mais  l'amour  et  ie  temps  puniront  ces  mépris, 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J'en  conçois  de  la  joie,  et  votre  hymen  m'en  donne, 
Songeant  pour  quel  époux  votre  cœur  m'abandonne. 
Oui ,  ce  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perle  entre  ses  bras , 
Et  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive.... 

CONSTANCE,  l'uilerrompant. 

Adieu  ;  je  vous  croirai ,  si  toui  cela  m'arrive. 

(Elle  s'en  va.  J 

SCÈNE    VIL 

D.  LOPE,  BEATRIX. 

D.   LOPE. 

Di^j^DX  !  quelle  indiiTérence  1  Ah  l  Béati-ix  ! 

/lÉATUlX. 

EL  bien? 

D.   LOPE. 

Epouser  Bérnadille  J 

B  É  A  T  r.  I  X. 
Elle  n'en  fera  rien 
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D.   LOPE. 

I  t  m  vols  cepcndaiii  coini^e  elle  s'y  dispose. 
Dis-moi  de  son  secrrt  si  lu  sais  quelque  chose. 

BÉATIIIX. 

Cela  m  est  défondu. 

D.  LOPE. 

Eh  !  de  ç^riice ,  apprends-moi 
Ce  qui  peu!  l'obliger  à  me  manquer  de  foi. 
Comiiieiil  à  cet  îiymrn  s'est  -elle  résolue? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue  ? 

BÉATUIX. 

Mais  vous  me  piomettez  de  la  discrétion  ? 

D.   LOPF,. 

Je  n'en  manquai  jamais....  Voici  ma  caution.... 

(7/  tire  sa  bourse  et  lui  présente  quatre  louis.) 
Prends  ces  quatre  louis. 

BÉATRi.x,  liciùtant  a  prendre  l'argent. 
Monsieur.... 

D.   LOPE. 

Preiids-Ies.  te  riis-je. 
BÉATnt.\,  hésitant  encore. 
Mais,  monsieur 

D.   LOPE. 

Prends,  je  sais  connoître  qui  moblige  : 
Ne  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'est. 

BÉATRix,  prenant  l'argent. 
Vous  saurez....  (  je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 
Qu'elle  aime  Frédéric. 

D.  LOPE. 

Elle  1  .iime  !  Ah  '  l'ingrate  ! 
L"aime-t-il? 
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BL  ATR  IX. 

]1  le  (lit  ;  et ,  df  plus ,  il  la  flatte 
De  lompie  son  hymen ,  et  d  être  son  époitx  ; 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  iîère  pour  vous. 

D.   LOVE 

Qui  Veut  jamais  pensé  qu'une  âme  îi  volage 

BÉAxr.  IX,  i'interrompanl. 
Adieu ,  je  n'oserois  demeurer  davantage  ; 
Et  si  je  ne  la  suis ,  elle  se  doutera. . . . 

D.  LOFE,  'interrompani. 
An  reoins.... 

BÉAxnix,  r interrompant  aits.u. 
Vous  saurez  tout  ce  qui  tr  passcn. 

D.   LOFE. 

ÎMa  flamme,  en  ta  faveur,  sera  reconnoissaote. 
Et  je  prétends.... 

BÉ  ATRIX. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE    YIIL 

D.  LOPE,  seul. 

L'amour  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
Il  prétend  l'épouser  !...  Je  l'empêcherai  bien. 
Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître. 
Cherchons-le  ;  et  s'il  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CONSTANCE,   BEATRIX. 

BÉA  m  XX. 

i  AUDIT  soit  mille  fois,  autant  homme  que  femme, 
(.  -nconquc.  comme  vous ,  a  de  l'amour  daus  l  ùrue  .' 

COSSTA5CE. 

Oui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  l'amour? 

BÉATRIX. 

^  ous  me  laites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour: 

A  peine  de  dormir  af-je  quelque  espt'rsnce , 

Que  pom-  m'en  empêcher  votre  plainle  conimcuce  ; 

Vous  avez  de  l'amcur,  et  ce  cœur  etos  d'espoir 

Fait  dépense  en  soupiis,  du  matin  jusqu'au  soir. 

I/hymcn  qu'on  vous  propose  Cit  pour  \ous  un  -upplice; 

Et  moi ,  qui  n'en  puis  mai-> .  il  faut  que  j'en  pâtisse. 

C  OXSTANCE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour, 
Sur  l'iiynîen  que  je  crains  .  m'acritcnt  tour-à-tour, 
!'♦•  jaut-il  étonner  si  tu  les  vois  j)aroître  .' 
Plutôt  que  de  mon  cceur  Eernadille  sjit  maîtie. 
Le  tra.-isport  d'un  amour,  caché  jusques  ici , 
Éclatera.... 

B  H  AT  R  I X  ,  InilerrotnpiiKt. 
Tout  douT    madame,  le  voici.... 
Rengainez....  U  vous  iaiit  jouer  ua  autre  r«">lc. 

i3. 
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SCÈINE    IL 

BER^ADILLE,  CONSTANCE,  BJ^:ATRIX. 

BERNADiLLE,  h  part j  saiis  voir  Constance. 

Voyo:ns  si  Frédéric  est  homme  de  parole 

(  Apercevant  Constance.  ) 
Mais  j'aperçois  Constance  :  il  la  faut  approcl;er.... 

(A  Constance.  ) 
Je  ne  savois  que  fîdre,  et  j'allois  vous  clieiclier. 
Bon  jour. 

BÉATRix,  à  part. 
Fort  bien  ! 

BERNADILLE,  h  Constance. 

Enfin ,  vous  voyez  Bernadille  , 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupe, 
Nous  nous  verrons  de  près ,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire  ? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

COÎSSTA5CE. 

Quels  habits  vous  fait-on?  Il  faut  qu'un  homme  veuf... 

BER  :SADILLE,  l'iuterrompant 
A  qcoi  bon  des  habits  ?  le  ruien  est. presque  neuf 

C05  5TAKCE. 

il  nest  pas  à  la  mode.  , 

BERNADILLE. 

li  n  est  mode  qui  tienne, 
c  o^'sTA^'CE. 
Mais  la  mode  voadroit.... 

R  £  n  s  A  D I L  L  E ,  l'uiterrompanl . 

Mais  il  est  ù  la  miecne. 


ACTE   111,  SCENE   II. 
Je  ne  suis  pas  d  avis,  n'étant  pas  courtisan  , 
Le  iiiCllic  sur  mon  dos  mon  revenu  d  un  aii, 
Ni  rjxie  vous  prétendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  sottises  du  temps  faire  une  garde-robe. 

CONSTANCE. 

Il  sufllt Mais ,  du  moins  ,  il  vous  faut  des  rabats. 

De  cjuoi  vous  les  fait-on  ? 

BEnNADILLE. 

Pourquoi  ?  n'en  c-i-je  pas  ? 
J'en  ai  deux  tout  pareils  ;  et  ce  scroit ,  je  pense , 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense. 

(  Lui  ttiu.'iirant  son  rabat.  ) 
Regardez  ce  patron. 

CONSTANCE. 

il  est  fort  ancien. 

BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  préeent  ne  vaut  rini. 
tiola  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 

Je  le  crois. 
bernadule. 

Je  vous  jiire 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabal-la  me  dure. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte?  On  est  mille  fois  mieux, 
(  Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux } 
Avec  une  perruque. 

BERNAUILLE, 

Rsl-il  une  perruque 
Qui  pût  si  chaudement  entretenir  ma  nuque  ' 
N  oyez  ^i  sur  ce  point  je  dois  être  content? 
Cela  lient  bien  plus  chaud,  et  ne  coûte  pas  Janu 


iSa      LA  FEMME  JUGE   ET  PARTIE. 

Chacun ,  dedans  ce  temps,  à  sou  gré  s'accommode  : 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins. 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moins. 
Il  faut  pour  le  besoin  avoir  qîîciîjue  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps,  sied  très  mal  à  îa  bourse  ; 
Et  je  ne  veux  en6n  rien  avoir  d'aSecté , 
Qu'un  habit  bien  commode .  et  de  la  propre u- 

C  0  5  s  TAN  CE. 

C  est  assez....  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  nsêrc  ' 
Avez- vous  donné  1  ordie  ? 

BER  y  ADILLE. 

En  festin.'  pourquoi  faiie? 
Ceux  qui  le  maugeroienî  me  prendioient  pour  un  fat  : 
Je  souperai  chez  vous ,  et  porterai  mon  plat , 
Sans  façon.  C'est  agir  prudemment ,  ce  me  semi)le  ; 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

CONSTANCE. 

Quel  est  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné  .^ 

B  E  r.  31  A  D  T  L I.  F.. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait,  et  qxi  il  soi',  bassine'.. .. 

Vous  riez,  et  midiez  eucor  citer  la  mode? 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode , 

Parce  qu  il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amoui 

Leur  fait  d'un  sot  éclat  solenniser  ce  jour  ; 

De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle. 

Les  charge  de  i-ubans ,  de  points  et  de  dentelle  ; 

Qui  croiroient  ce  jour-là  n'être  pas  mariés, 

S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 

Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  tran-porlcnt , 

Et  qui  se  font,  de  loin  ;  montrer  tout  ce  'jn'ils  portent. 


ACTF.    Ml,   SCi^:VE   il.  ij3 

Ouoi  î  porcc  que  des  sots  se  j.iqicnt,  qr.uiir.r  .v.A  , 
Du  jK>mpeux  appareil  cVun  cadeau  nuptial , 
11  Tiut  faire  coînuie  eux;  et  quand  on  se  marie. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  de  faire  une  fciie? 
-La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s  ëcoutev  ? 
Il  faut  suivre  leur  piste  ;  et,  poui-  les  imiter, 
Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'oa  a  de  rente , 
Se  donner  en  un  jour  du  clKif^rii!  pour  cinquante? 
y.t  tenant  table  ouverte  enrin  à  tous  venants, 
Passer,  povu-  un  bon  jour,  six  niois  de  mauvais  temps? 
Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ! 
Je  demcurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 
Jr  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  est  réglé  : 
Ce  nest  pas  mon  avis  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

c  o  s  SI  A  >-  c  E. 
Vous  vous  fùcliez  à  tort;  vous  en  ttes  le  ninine. 
Je  souscris  à  tout....  Mais  je  vois  quelqu  nn  pai-oitre.... 
C'est  fVt'déric Adieu,  de  peur  de  vous  troubler.... 

BEnNADiLtr:,  l'inîerrompanf. 
C'est  bien  fait,  aussi  bien  je  voulois  lui  parler. 

(^Constance  el  Bcalrix  s'en  vont.) 

SCÈjNE   iîi. 

JULIE,  OCTAVE,  BER>ADlLLi:. 

JULIE,  h  Bcniadillc. 
Jr.  virTt^  de  voir  le  duc. 

B  E  n  N  A  D  I  L  L  E. 

Ah  1  faveur  sans  seconde  ! 
Qit'avc/  vous  fait? 

TU  LIE. 

Il  m'a  rt'çu  le  mieii.\  du  monde. 
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BEr.  >■  AD  ILLE. 

Je  m'en  suis  bien  doute.  Cela  va  Lien  pour  nous. 

JULIE. 

J'ai  fa't  ma  cour  un  temps,  puis  jai  parlé  de  vous, 

Et  demandé  la  charge  ou  votre  cœur  aspire; 

Et  j'ai  dit  tout  le  biea  de  vous  quon  en  peut  dire. 

B  E  E  >■  A  D  I L  L  E. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 

JULIE, 

Que  vous  étiez  savant , 
Désintéressé,  franc,  scrupuleux,  claii-voyant , 
Estirné  dans  ces  lieux,  sévèi'e,  incorruptible. 

BEI^  BABILLE, 

Ah  I  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin,  j'ai  fait  tout  nion  possible. 
B  E  r.  >-  A  î)  I L  L  E. 
Je  vous  dois  trop  ! . . .  Eh  bien  ? 

JULIE; 

îl  a  très  bien  çoûié 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité , 
Et  dit  ces  mêmes  mots.  «  Je  connois  Bernadille , 
«  J'estime  sa  personne  et  connois  sa  famille.  » 

EErcIwvEÎLLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  rentietenoit. 
Qu'a-l-il  dit  sur  la  charge?  Hein? 

JULIE. 

On'U  me  la  docuoiî. 

B  E  n  >'  A  D  I L  L  E. 

J'enibrasse  vos  genoux  :  Bernadille  ,  je  jure, 
r^e  se  dira  jamais  que  votre  créature. 


actiî:  ni,  SCENE  in,  j- 

JULIE. 

Mais  le  duc,  repcnJant,  en  cette  ocf^asion, 

A  mis,  me  la  donnant,  une  condition, 

^>ui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 

DERNADILLE. 

Je  vous  entends,  le  duc  a  besoin  de  monnoie? 

JULIE. 

Non,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever, 
Çucile  condition  veut-il  faire  observer? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JULIE. 

C'est  à  condition  de  1  exercer  moi-même  . 
Et  qu'il  la  refusoit  h  tout  autre  qu'à  moi. 

BERSADILLE. 

.le  1)  attendois  pas  Moins  de  votre  bonne  foi.... 

A!i  !  le  fourbe  !  <(  Pour  vous  tout  me  sera  fjcile, 

«  (^ue  mon  bonheur  est  grand,  si  je  vous  suis  utile  !  » 

F.a  efict ,  j'ignorois  pomquoi ,  sans  intérêt. 

Vous  vouliez  me  servir  ;  mais  je  vois  ce  que  c'est. 

Le  présent  que  j'offrois,  trop  peu  considérable, 

N'a  pu  vous  engager  :  il  n'étoit  pas  capable 

De  vous  entretenir  long-temps  fort  ajusté, 

Ni  de  fournir  toujours  à  volte  vanité, 

De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Vous  me  fai.siez  tantôt  des  caresses  de  singe, 

Petit  fripon  ! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  peut  me  fùcher.  , 

BER?»  A  niLLE. 

Alkz  j  apîès  ce  tour  vous  devez  vous  cacher. 
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JULIE. 

Je  vous  l'ai,  déjà  dit ,  j  ai  fait  tout  mon  po.ssible. 
J'j  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible  ; 
Mais  si  je  perds  l'espoir  que  je  m'étois  promis, 
Perdrai-je  eucor  celui  d'être  de  vos  amis? 

BERîîADILLE. 

Ètes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous  ,  cependant ,  parlant  de  notre  aiTaire , 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  sui\  is, 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  coeur  vous  préfère  à  tout  autre. 

BERS  ADILLE. 

Je  le  crois  ;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  ie  vôtre. 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez  votic  présent. 
(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE    lY. 

JULIE,  OCTAV.E. 

JULIE- 

II  n'a  point  de  paieil. 

O  C  T  A  V  E. 

ïl  est  divertissant» 

JULIE. 

CepcntLiiil,  je  suis  juge,  et  je  veux.... 

oc  r  A V E ,  ïlnierromoanf. 

Mais ,  madame , 
Voug  in'uvcz  toujours  dit.... 

j  u  M  E. 
Ouoi? 


ACTE   III,  SGf:?^i':  IV.  ij; 

OCTAVE. 

Que  VOUS  t'^i •^■  rcniuip.' 


IULIE. 


OCTAVE. 

A\'ez-vous  lamai?  vu 


Je  le  suis  bien  encore. 

De  i'-Tiime  juge .' 

.Non. 

OCTAVE. 

Miiis  avoz-vous  prévu.... 
j  i;  r.  ï  i: ,  i'iiittrruir.puut. 
La  charge  me  plaisoit,  et  je  l'ai  demandée, 
tour  tout  autjc  le  duc  nie  l'auroit  accordée, 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

>'ous  ne  l'avez  donc  point  propiTsé  ? 

JULIE. 

Point  du  tout  : 
Je  lu  voulols  avoir. 

OCTAVE. 

Plus  j  en  cherche  la  cause, 
et  moins  je  vois.... 

JULIE,  l'interrompant. 

Je  vais  teclaircir  mieux  la  cliosf 
ïMon  inari  me  croit  morte,  et  son  crime  caché, 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusq^u'ici  rcchcrcluî. 
Pour  savcif  quel  motif  l'obiJgi»oit  à  nja  peite. 
En  exposant  ires  jours  dans  cette  ile  déserte  . 
Je  vfcu.\  l'interroger  avec  l'autorité 
Pc  prévôt,  dont  j  ai  su  briguer  la  quaHtJ. 

Thcâlrï,  Co!a.  ïn  vc;j.  2.  ^H 
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De  ir.a  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause, 
Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose 
Qu'il  en  prenne  1  alarme,  et,  devant  qu'il  soit  nuit, 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  traître  m'en  Ht  ; 
Et  sur  son  attentat ,  quoi  qu'il  puisse  répondre  , 
Lorsque  je  le  voudrai,  je  saurai  le  confondre. 
Avant  de  commencer,  avant  qu'il  soit  plus  tard , 
Va ,  sans  perdre  de  temps  ,  l'arrêter  de  ma  part , 
Et  lamène  chez  moi.  >'e  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 
Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  t'estoiter  : 
Çue  ce  soit,  toutefois,  sans  beaucoup  éclater  ; 
Je  lui  veux  faire  peur,  et  point  de  violenct.' 

OCTAVE. 

j^îous  en  userons  bien,  s'il  ne  fîùt  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas,  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allone  voir  beau  jeu. 
(1/  s'en  va.) 

SCÊZ^'E   Y, 

JULIE,  seule. 

Ge=;sez,  scrupules  vains  d  honneur;  de  bienséance , 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 
Ce  traître ,  en  m'exposant ,  me  donna  trop  de  peur  : 
L'affront  en  est  sensible,  et  me  tienti  trop  au  cœui-  ... 
Oui,  je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne  , 
Aussi  près  de  sa  mort,  qu'il  me  mit  de  la  mienne... 
Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  sais ,  et  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexioM. 
D'accord....  Mais  ce  qu'il  lit  lorsque  j'eus  tant  de  '.rikite 
Fui  une  vérité;  ceci  u'est  .pa'nne  feiuie  ... 


ACTE  m,  SCKNE    V  1J9 

Piiisff'ic.  la  abandounant  an  transport  qu'il  suivoit, 
H  n'a  po!:»l  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  desoit , 
U  est  jiiNte,  du  moins,  qu'une  feinte  m'acqiiitle. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  \eux  mourir  quille, 
Taire  voir  quels  étoicut  mes  troubles  par  les  siens , 
Et  rire  h  ses  dépens,  comme  il  lioit  aux  mieiis — 
Reutrons.  Don  Loj^  vient...  Il  faut  que  je  dispose.... 

SCÈÎNE    Vi. 

D.  LOPE,  JLLIE. 

D.  LOPE,  l'arrêli.nt. 
Fr.LDrntc,  je  voudrois  m  éclaircir  dune  c::ose. 

JULIE. 

T'y  consens  volontiers,  et  veux  de  bonne  foi 

D.  LOPE,  l'interrompant. 
Certain  hruir ,  depuis  liier,  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-ilr? 

D.   LOPE- 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance, 
Et  que  vous  vous  flattiez ,  de  plus ,  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

Il  estj  dès-d-présent,  rompu. 

D.   LOPE. 

Par  qiîi  .'  par  vous  ? 

JULIE. 

Oui. 

XS.   LOPE. 

D  être  son  i:poux  vous  avez  eu  l'envie? 
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J  U  l  1  E. 

Si  Bemauiik  !'<  st,  je  veux  perdre  ]a  vie." 

D.   LOPr. 

Mais  d'un  semblable  espoir  vous  êle^-vous  flatte? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité. 

D.   LO?E. 

Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  cœur  aspire. 
Je  connois  votre  amour ,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  mien  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux , 
En  attendant  son  choix,  la  mérite  le  rtdeux. 

JULIE. 

Quoi  I  la  bravoure  en  est  ? 

D.  LOPE,  mettant  l'épée  a  ia  mai». 
Trêve  de  laiilej ie  : 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux ,  je  vous  prie 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  a  bout. 

D.   LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  temps,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  ; 
Triompher  et  combattre ,  est  pour  moi  même  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  en  aviez,  vous  seriez  le  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne.... 

(  A  part.  ) 
Pour  m'en  deljarrasser,  ne  viendra-t-il  personne? 

D.  LOPE. 

Voyons ,  tirez  l'épée....  Ah  !  que  vous  êtes  lent  ! 
Vous  ôles  bien  poltron ,  pour  être  si  galant  1 


ACTK   m,   rciiXF.   VI. 
\li  !  vous  ne  vrrrif»/.  pas  »ant  de  doiilcur  nj'aUultie. 
^  i  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  hatire  ! 

JULIE. 

l>.j.i  He  l'un  des  deux  vous  êtes  éclaiici  ? 

i>.  I.  o  P  E. 
Il  est  vrai,  mais  il  laui  m'apprcndre  l'autre  aussi. 

JULIE. 

Votre  témérité  lasse  ma  patioiue  ! 

1).   LOPE. 

Ali  !  tant  de  vanité  me  fatigue  et  m'ouense. 

Dfit  ndez-vous,  vous  dis-je,  ou  mon  juste  courroux.... 

JULIE,  l'uilerronifianl^ 
Je  suis  trop  vo'.ic  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.   LOPE. 

Quoi  I  vous  crovez  ainsi  desarmer  ma  colère  '! 
ÎS'ou ,  non .  amis  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère. 

JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner,  je  vais,  dans  ce  moment, 
Terminer  votre  erreur  et  votre  emportement. 
Pve  vous  alaim*  z  }X)int.  un  obsUicle  in\  incihle 
Rend  pom-  elle  et  pour  moi  cet  liyn-en  impossible  ; 
Et  de  notre  union  rbyiTien  venant  à  bout. 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout. 
Auprès  d  elle,  jxiur  vous,  je  ne  suis  pas  à  craindre. 

C.   LOPE. 

Lâche  I  povu"  m'apaiser,  la  pem*  vous  porte  à  feindre  : 
Vous  croyez  m'éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

>'on,  vous  épouserez  Constance  dès  ce  soir. 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre,  et  c'est  à  sa  prière, 
le  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 
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L'occasion  est  belle,  et  pourroit  me  flatter  ; 
Mais,  par  honlienr  pour  vous ,  je  n'en  puis  profiter. 
Je  n'agis  que  poui-  vous. 

D.  î,  o  p  E. 
Un  pareil  soin  m  oblige  ; 

;\Iais  si  j'en  perds  l'espoir 

JULIE,  rbder rompant. 

]^^on;  puissé-je,  vous  dis-jc, 
?iIoiirir  de  votre  main ,  si  contre  vos  souhaits 
Bernadillc ,  ni  moi  nous  Tépousons  jamais  î 
Je  vous  laisse,  et  je  vais,  après  cette  assurance  , 
Dispeser  les  moyens  de  vous  donner  Constance. 
(  EH'J  s'en  va.  ; 

SCÈNE    VIL 

D.  LOPE,  seul ,  remellanl  son  épée  dans  (e  foiirrtau. 

J'ÉPOUSER OIS  Constance  a\'ant  la  tin  du  jour! 
Dois-je  sur  cet  aveu  rassurer  mon  amour  ? 
Il  ne  peut  l'e'pouser ,  et  sa  flamme  indiscrète. . . . 
Mais  il  fdut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète  ^ 
Ou  de  sa  lâcheté  l'effort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger ,  au  besoin ,  me  console  : 
Il  mourra  de  ma  main ,  s'il  manque  de  parole  ; 
Et  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  efTorî. . . . 
Mais  rentrons  :  j'aperçois  Bemadille  qui  sort. 
(  Il  s'en  va.  ) 


ACTF.   Ti:.  SCI- >*E   VIII. 

SCÈ^E   MU. 

BERNADILLE,  OCTAVE,  deux  valet*,   f.'nanl 
Bcrnadille  au  collet. 

BEHNADILLE. 

De  grâce  !  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre, 
INTessieurs  :  vous  me  prenez  sans  doute  pour  un  autr'V 
le  veux  (!'tre  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui  1 
J  iacague  le  prévôt,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

OCTA7E. 

Cependant,  il  vous  veut  parler,  et  tout-à-I'heure. 

BERNADILI.  E. 

Eh  !  s'il  me  veut  parler ,  il  sait  bien  ma  demeure.... 
Muis  vous  vous  méprenez,  vous  dis-je,  assurément. 
Il  faut  couuoitie  ceux  qu'on  arrête,  autrement.... 
\  ous  rifz  .'  cependant  cette  bévue  est  grande  ! 

OCTAVE. 

\  ouà  êtes  Bcrnadille? 

BERNADILLE. 

Uui. 

OCTAVE. 

C'est  vous  qu'on  demande. 

BERNADILLE. 

Eli  bien  .'  que  nous  veuî-ou  ■* 

os   VALET. 

C'e«;t  pour  nous  un  «errct. 

B  E  n  N  A  D  I  L  L  r. 

Ah  !  monsieur  l'alguasil,  vous  faites  le  discret? 

OCTAVE. 

V>)us  n'avez  qu'à  nous  suivre,  et  vous  pourrez  l'enteudi»:. 
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B  E  R  >"  A  D  I  L  L  E. 

Puisque  c'est  un  secret,  je  n'en  veux  rien  apprendre  j 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capitaL 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BEE  M  AD  IL  LE. 

Tout  cela  m'est  égal. ... 
(A  pari.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  aime  Constance  ; 
Sans  doute  iï  aura  su  que  notre  liymen  s'avance. 
Et  veut,  pour  l'empêcher,  me  jouer  quelque  tour^ 
Rîais  je  veux  1  épouser  avant  la  fin  du  jour. 

OCTAVF. 

Monsieur,  il  faut  marcher,  ou  votre  résistance 
Pourroit  nous  obliger  a  quelque  violence. 

BEr.NADILLE. 

Canaille  !  vous  saurez  ca  que  pèse  ma  main^ 
Si  .vous  ne  délalei. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain. 

UK   VALET. 

Allons,  il  faut  nsarcher. 

BERSADiLLE,  le  frappcui t. 

Tiens,  je  m'en  vais  te  suivre. 
l'autre  valet. 
.A.llon« ,  monsieur. 

BERTîADïLiE,  le  frappant  aussi. 

Voilli  pour  vous  apprendie  à  vivre 
Je  vous  l)atirai  si  bien  qu'il  vous  en  souviendra. 

OCTAVE,  <':  part. 
ha  r''<.ir<f-rie  csl  furte  1  il  les  assommera. 


ACTK   111.   SCÈNE-VIIl.  i65 

B  K  n  s  A  D I  I.L  E ,  se  je:  mit  sur  Ucta\-'. 
Kt  vous,  ji  onsieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  apprendre... 

'  J.'s  rem'èi'enl  et  l'emportent  toux  fes  tro:-.  ; 
Ali  !  morlilfii!  je  suis  pris,  je  ne  puis  m'en  d'-f  i'.dre. 


FI!?   DU  Tnoi'î! ::ms    \CTt. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCE>E  I. 

JULIE.  OCTAVE 


Il  H  bien  .'  à  le  chercher  as-tu  perdu  ton  temjJs  ? 
Et  Benjadille  enfin 

OCTAVE. 

Madame,  il  est  céans; 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  assez  de  peine. 
3e  viens  de  le  laisser  dans  ia  chambre  procliaine. 
Il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
Il  tempête ,  il  menace ,  il  veut  tout  assonimer. 
Pour  vous  en  divertir,  voulez-vous  qii'ii  avance  ? 

j  r  L I E. 
Oui ,  qu'il  vienne  ;  il  est  temps  que  sa  peine  comnieuce. 
Le  piège  est  bien  adroit  :  il  ne  peut  1  éviter. 
Le  temps  mest  précieux;  et,  pour  en  profiter, 
Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire. .  . 
Il  vient,  el  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire. 

SCÈNE    II. 

BERNADîLLE,  deux  valets,  JULIE,  OCTAVE. 

BEHNADILLE,   à   ()cla:>e. 

Eh  bien  1  monsieur  l'exempt,  suis-je  assez  promené  ? 

Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené  ? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  sauroit-ii  s'appi^ndre? 
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ItCTAV  t. 

Vous  voyez  Frédéric,  vous  le  pouvez  entendre. 

r.  E  R  -N  A  t)  1  L L  E ,    h  Julie. 
Honneur,  le  beau  g  in  ou  1 

JULIE. 

t  L'abord  est  familier. 

W  B  E  »  N  .\.  D  l  L  L  E. 

Fn  eÔet,  ce  petit  juge  de  balle  est  fierJ 
j  u  L  I  E. 

Cliangez  un  peu  de  style ,  et  soyez  plus  modeste. 
Apprenez.... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Quel  endroit  du  code  ou  du  digeste, 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoii 
(^)ue,  de  force  ou  de  gré,  Ion  doit  vous  venir  voir? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne  ;* 

OCTAVE. 

Mais  songez.... 

CE  H  N  AD  IL  LE,  l  \nîerroinpjnt^ 

Taijoz-vous,  suflragant  sulialterue  i 
Si  \Q\\i  y  revenez.... 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler 

BERS  ADILLE. 

D'accord,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  lien  celer 
Vous  riez ,  et  traitez  ceci  de  bagatelle , 
.Sr:i;îteur  goguenard,  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE, 

Vous  '-1^5  J.iéu  bouillant  ! 

BEKN  ADILLE. 

Je  Fiiis  ce  qu«  jf»  sui- 
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JULIE. 

n  faut,  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

B  E  H  -J  A  D  It  L  E, 

-C'est  pour  une  autre  fois;  j'ai  certaise  TÎsite.... 

JULIE,  t'in'.errumpant. 
Non.  il  faut  demeurer,  vous  n  en  êtes  pas  quitte, 
Et  vous  justifier. 

B  E  E  M  A  D  1 1  Ll.. 

Qui,  moi? 

JULIE. 

Vous,  scélérat.' 

BERSADILLE. 

Ah  ;  je  vois  ce  que  c'est ,  apprenti  magistrat  '. 
(Àinn-jissant  que  Constance  a  pour  nous  de  Tcstinie. 
Pour  rompre  notre  hymen ,  vous  m'imputez  uu  criiue, 
Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré, 
Et  que  de  mes  ducats  votre  liabit  soit  doré  ':        \ 

JULIE 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  :  avec  iïioi  cette  belle 
Passeroii  mal  le  temps ,  et  moi  mal  avec  elle. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez  ,  et  sarts  vous  émouvoir. 
Vous  aviez  une  femme  ? 

B  E  n  5  A  D  I L  L  E ,  ù  part. 

Ahl  demande  fr.cjx-uts; 
{Â  Julie.) 
Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

jt  Lit- 
Bien  faiie,  vcitueiisc  .' 

BERSADILLE. 

{A  pari.) 
Oji  le  dit....  Ce  diîcoïr'S  rrie  devieit  l/.e:ri  su=pec: .' 


ACTI::   IV,   SCK>E    II.  1^9 

OCTAVE,  lui  otanl  le  chant'ati  de  .sur  lu  iCte 
Il  faut  Jcvam  son  juge  être  dans  le  lespecU 

j  u  M  r. ,  a  Bcrnadillc. 
l'.t  t[u'cii  avez-vous  fait  ? 

BEUN  ADILLE,   (/  part. 

Ah  !  je  ncmLlc  dans  l'Ame... 
[AJutic.) 
J'en  ai  fait  ... 

JULIE. 

Achevez. 

B  E  R  3»  A  D  I  L I,  t. 

Que  fait-on  d'une  femme  ?.,. 
(J.  //ar/.> 
QtH'lqu'uu  m'aura  tiahi  :  sans  doute  qu'il  sait  tout  J 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

.1  u  L  I  E. 
11  ^e  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu'esi-elle  devenue  ? 

BEnyADILLE. 

Elle  est  morte. 

JULIE. 

Elle  est  morte? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporte'.... 

BEBîïADtLLE,  l'intenompaiil. 
D'avoir  eu  trop  de  inal  et  trop  peu  ^e  sentët 

JULIE. 

La  réponsp  est  foit  juste  ! 

BERNAOILLE. 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE, 

En  quel  lieu  ? 

Théâtre-,  tuin.  m  verj.   2>.  •  •* 
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B  E  R  N  A  D  I  L  L  E. 

Dans  un  lit. 

J  U  H  E. 

Euj"  quel  temps  ? 

BER^SADILLE. 

Sur  la  brune. 

JULIE. 

Mais  comment  m-ourut-elle  enfin  ? 

B  E  R  s  A  D  I  L  L  E. 

Elle  mourut 
Eu  rendant,  comme  on  dit,  si  peu  d'esprit  qu'elle  eût- 

JULIE. 

Je  me  lasse  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes  ; 

Et  si  vous  me  fâchez 

B  E  n  N  A  D I L  L  E ,  L'interrompant. 

Et  moi  de  vos  demandes. 
Franchement ,  \en  suis  las,  si  jamais  je  le  fus  î 
Ne  me  demandez  rien ,  je  ne  répondrai  pins. 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  âme 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Que  j'aimois. 

JULIE. 

Je  le  veux,  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  si  j'en  crois  ce  qu'un  témoin  m'a  dit, 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  île  déserte, 
Ou  Aous  l'avez  laissée ,  afin  qu'après  sa  perte 
Vous  puissiez  à  loisir  vous  choisir  un  paili 
Qui  lût  à  votre  gré. 

BEnNADILLE. 

Ce  témoir.  a  menti  ; 
Ou  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'âme  assez  noire. 


l 
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'j  LLIE. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire 

BERNADILI.  E. 

Ma  pauvre  femme  !  hëlas  !  lorsque  je  m'en  souviens, 
Je  nie  sens  sufllnjurr  des  pleurs  que  je  retiens. 
Les  femmes ,  coniioissant  ma  tendresse  pour  elle , 
Sans  ces'^e  à  leurs  maris  me  donnoient  pour  modèle, 
Il  disoient ,  me  voyant  si  sou\ent  ù  son  cou, 
<)uc  j  aimois  lr>p  ica  llmme,  el  que  jeu  etois  fou. 

lU  î.  I  E, 

«In  m'a  dit  cependant,  pour  plus  pressante  marque. 
Que  vous  avic/  gagne  le  patron  d'une  barque. 
!\îovennant  quelque  somme  ,  et  qu'il  avoil  le  mot  ; 
Ouc  lui ,  SCS  gens,  et  vous ,  étiez,  tous  du  complot  ; 
El  qu  ayant  aborde  cette  ile  inhabitée, 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mit  h  terre ,  et ,  sitôt  qu'elle  y  fut, 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BEB  >' ADILLE. 

P-.ur  me  perdre,  sans  doute,  on  me  fait  cette  injure. 
M'i!isieur  le  juge,  ayez  égard  à  l'imposture; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin-,  quel  qu'il  soit, 
l'i cr.cz  bien  mon  aflaire,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE. 

Oui .  je  veux  vous  servir  et  vous  tirer  dalTaire  ; 
El  je  sais  à  que!  point  Constance  vous  est  chère, 
Que  \  otre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  temps  ; 
Que  rc  temps  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  p.Jtciid^ 
!>jetlic  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Loutre  ceux  qui  voudroieut... 

BEUNADiLLE,  Cinterronifant. 

Monsieiu  .  je  vous  en  prie 
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JULIE. 

Voir  si  près  d'un  hymen  différer  ces  moments, 
C'est  languir. 

B  E  r,  >-  A  D  I  L  L  E. 

]1  est  vrai. 

JULIE, 

Je  connois  les  amants, 
Par  mon  expérience. 

o  CTAVE,  h  pari. 
Elle  sait  Lien  son  rôle. 
JULIE,  h  BemadilUi. 
Fi  je  sais.... 

BERNADILLE.  l'uilet rompan'. 
Je  vois  bien  <jue  vous  êtes  un  «îrôle; 
ilais  ciiGn  j'aitends  tout  de  re{Tçt  de  vos  soins. 

JULIE. 

Oui ,  je  vous  servirai ,  vous  dis-je.  Tfe'annloins , 
Comme  Tindice  est  fort  et  l'attentat  énorme, 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'attacher  à  la  ferme , 
Je  vais ,  pour  satisfaire  'i  votre  passion , 
Vous  faire  prompieraenl  donner  la  question  , 
Afin  que  sur  le  soir  vous  ioyez  hors  d'alfaire,... 
(  Appelant.  ) 
Hoia  ! 

B  E  r,  >*  A  D  I  L  L  L. 

La  question  \ 

JULIE. 

C'est  un  mal  nécessaire. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E, 

A  moi  la  question  1...  Ah  !  je  suis  eurage'.' 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  resxcl,  ma'.s  i  v  suis  oblicé. 


ACTE   IV,  SCF.NH  11.  ^J^ 

OCTAVE,  à  ijeruadille, 

Marclirz, 

p  n  r.vN  A  D 1 1 1 E. 
(AJutic.) 
tlncore  un  mof....  Voulez- vous  qup  ]c  meure  . 
Mille  ducats  pour  vous ,  ^n^  (h'cs  dans  une  hrnre; 
Soit  dit ,  sans  faire  tort  à  votre  iiitrgrlté , 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  fomialite. 

JULIE. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâcf. 

BEIINADILLE. 

Si ,  coinnie  je  l'ai  ciu,  j'étois  en  votre  place. 
Et  que  sur  uu  tel  point  vous  fussiez  recLercrié, 
le  vous  en  soi  tivois  à  bien  meilU  iir  marché. 

j  L-  L  I  E. 
Mais  cela  ne  s>e  peuk 

B  E  r.  >■  A  Dl  LLV. 
Point  Je  miséricorde?... 

{A  puil.) 
li  llut .  pour  Jiie  sau'.cr,  toucher  une  antre  corde. 
Car  cnGn  je  vois  bien  ce  qui  lui  lient  au  cœur... 

''  A  Julie.  ) 
C  'Ustance  vous  plaît  fort?  Notre  hymen  vous  fait  peur? 
Fh  bien  !  épousez-la  ;  je  cède  sa  personne. . . . 
Vous  secouez  la  tête?...  Et,  de  plus,  )«>  vous  donne 
Oualre  mille  ducats  eu  lepousaat.  Je  ci  ois, 
t^uoi  que  vous  en  disiez ,  que  c'est  parler  françois. 

JULIE. 

R<  pondez ,  répondez,  sans  parler  ne  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance. 
Vous  êtes  accusé ,  faites  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  puis.... 


S74      LA   FEM3IE  JUGE  Eï  PARTIE, 

BEGSADILLS,   rt/)ar/. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir.. 
(A  Julie.  ^ 
Quoi  ;  me  mettre  à  la  gène  ,  et  que  je  sois  la  proie. . . 

JULIE,  t'inlerrompanî. 
Pour  vous  en  gai-antir,  je  ne  sais  qu'une  voie.... 
(  A  Qclave  et  aux  deux  valets.  ) 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(  Octave  et  les  deux  valets  sortent.  ) 

SCÈPsE    III. 

JULIE,  BERZnADILLE. 

JULIE. 

Ta  vie  est  en  ma  main. 
Ton  crime  m'est  connu;  tu  t'en  défend-,  en  vain. 
La  gêne  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche , 
Rien  ne  peut  te  sauver....  Mais  ta  perte  me  touche; 
Ton  soit  me  fait  pitié  :  je  te  veux  secourir. 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie  , 
Si  tu  confesses  tout ,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux,  dès  à  présent,  prononcer  ton  arrêt: 
Les  témoins ,  le  supplice ,  en  un  mot ,  tout  est  prêt. 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gêne , 
Et  que  ton  cœur  s'obstine  à  mériter  ma  haine, 
Ne  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi.... 

BER^JADiLLE,  se  jetant  à  geiwux 
Hélas  !  monsieur  le  juge ,  ayez  pitié  de  moi  : 
Je  l'avoue,  il  est  vrai,  j'ai  fait  moiu-ir  ma  femme. 

JULIE. 

Cependant,  on  en  ^h  tant  de  bien  l 


ACTi:   IV,  SCKNE   IIF.  17; 

B  t  R  N  A  D  I  L  L  E. 

La  boiuic  àu.c  I 
Je  Id  menai  par  foire  en  l'ilc  où  je  la  inis  ; 
Kt  si  je  vous  disois  pourquoi  je  m'eu  défis? 

JULIE. 

Ces:  ce  qu  il  faut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  <  riine, 
Votre  counoux  eut  donc  un  sujet  légitime  .' 

BERNADILLL, 

Que  trop  ! 

J  L'  L  l  E. 

S'il  est  ainsi,  je  vous  renvoie  absous; 
Ma's  je  veux  tout  savoir. 

B  E  R  N  A  D  I  L  L  E  ,   à  [met. 

Ali  !  que  lui  dirons-nous  ? 
Lui  faut-il  avouer  quelle  mit  sur  ma  tète?... 
^on  ,  lâchons  de  trouver  quelque  prétexte  bonnéte 
Qui  puisse  ra'excuscr. 

JULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien, 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BEnî»ADILtE. 

Eh  bien  I  vous  saurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle  , 
Aimoifles  violons,  le  régal,  le  cadeau, 
L'hiver  eu  terre  ferme  ,  et  l  été  dessus  l  eau  : 
\voit  sur  le  tcpis  toujours  quelque  partie, 
Couroit  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

T  U  L  I  E. 

Eh  '  qu  importe  ?  ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens 
la  scène  a  des  appas  que  toJit  le  monde  approuve, 
tt  c'est  un  rendez- vous  où  la  vertu  se  trouve  ; 
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On  y  traite  l'amoux ,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propi'e  à  divertir  qu'à  sernr  de  leçon; 
F.t  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence, 
N'y  règle  ses  transports  que  sur  la  biense'ance. 

B  £  r.  s  A  D  I  L  L  E. 

Mais ,  en  sortant  du  lit ,  il  lui  falloit  des  eaux , 

Des  pommade?,  du  blanc,  du  vermillon,  des  peaux  : 

Elle  avoit ,  malgré  moi ,  dedans  une  cassette  , 

Poudres,  pâtes,  tovus  bloiîds,  gommes, mouche. pintetfe, 

Racines ,  opiat ,  essences  et  parfum , 

De  l'eau  d'ange,  du  lait  virginal,  de  l'alun, 

Ft  mille  ingrédients ,  à-peu-près ,  de  la  soite , 

(^)iie  le  diable  a  sans  doute  inventés. 

JULIE. 

El)  1  qu'importe  ? 
C'est  presque  pour  le  sexe  ime  nécessité  : 
Un  peu  daidc  souvent  sied  bien  à  la  licauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable ,  et  môme  la  nalure 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  injure  : 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau ,  ni  de  paifait. 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait. 
11  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde, 
Fait  d'un  teini  basané  le  plus  beau  teint  du  mcnde , 
Noircit  les  cheveux  gris,  couvre  les  dents  d'émail, 
Convertit  la  blancheur  d  lUie  lèvre  en  corail. 
Il  embellit  la  fille ,  et  rajeunit  la  mère  : 
Ç.unnJ  un  œil  est  unique,  il  lui  fournit  un  frère  • 
Des  beautés  en  décoius  conserve  les  amants , 
Convertit ifurs  défauts  en.  autant  d  agiéments, 
EiiiJicilit ,  rajeunit ,  sa)is  peine  et  sans  obslinles  ; 
Et  la  nature  en£u  ne  fait  poinj  ces  ii>ijiaçles. 


ACTL   IV,  SCK.NK    III.  17' 

BER  NADILLE. 

u>  elle  iD  cpiiisoit,  et  chansfoit  fnus  les  jours 
i  '-■  jup's,  de  mouclioiis,  de  bijoux  et  d'atourS; 
>   'uloit  voir  à  son  col  un  raielim  de  perle, 
\:nioit  la  compagnie,  et  jasolt  comme  un  merle. 

j  u  L  I  K. 
niiinipoite.'  est-ce  un  défaut  qu'on  doive  couddiiiner  .' 
Elle  p.irloit  b^^aucoup?  faut-il  s'en  étonner? 
IJ  est  dedans  une  femme  une  cLose  ordinaire, 
i'^t  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

BET\N  ADILLE 

Mais  elle  introduisoit ,  nous  absent,  un  amant, 
Kt  coquctloit  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tous  \cuans.  hors  nous,  elle  ctoit  fort  accorte , 
Aimoit  le  têle-àtète. 

JULIE. 

Allons  donc  ,  Eh  1  qu'imporie  ? 
Sont-ce  là  des  sujets  qui  méritent  la  mort  ? 

CERSADILLE. 

C'est  une  bagatelle ,  en  effet ,  j'ai  grand  tort  ! 

JULIE. 

Si  c'est  Ih  le  motif  qui  fit  mourir  Juiie, 
Je  ne  te  réjwnds  pas  de  te  sauver  la  vie; 
Kl  si  iQ  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant, 
Tiji  jours  sont  en  danger. 

BEnSADILLE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Ouoi  donc  !  vous  en  faut-il  découvrir  davantage  I 
Décliner  à  vos  yeux  ma  Ijontc  zt  mon  outrage  ? 
Et.  pour  vous  contenter,  fi'ut-il  spécifier?... 

j  u  1. 1  E. 
Oui;  du  ino,ins,  si  cela  vous  peut  justifier. 


178      LA   FEMME  JUGE   ET  PARTfE. 

BEllïADILLE. 

La  friponne  ,  ayant  mis  son  honneur  en  ti«^ioute , 
A  l'amour  conjugal  avait  fait  banqueroute . 
Rangeoiî  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois , 
Et  laisoit ,  en  un  mot ,  trop  grand  feu  de  mon  bois. 
J'étois,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris ,  la  fable  du  critique  ; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs , 
J'étois  le  trésorier  de  ses  nienus-pîaisirs. 
Je  sarois  son  amour  ;  et ,  forcé  d'y  souscrira  , 
J'étois —  j'étois  cocu,  puisqu'il  vous  faut  loi/l  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux  ? 
Eh  !  tant  dartres  le  sont,  qui  valent  nncux  que  vnu-- 1 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause, 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose. 
Mais  si  tons  les  maris  se  piquoient  tant  d'honneur, 
Et  traitoient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur, 
Cette  île  inliabitée  oij  vous  mîtes  la  vôire, 
Deviendroit  un  pays  plus  peuplé  que  le  nôtre. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BER  N  ADILLE. 

Mais  dans  ses  intérêb^  vous  prenez  grande  part , 
Et  vous  l'excusez  fort  !  IN"êtes-vous  pohit  le  drôle 
Qui ,  lorsque  je  sortois  -  alloit  jouer  mon  rôle  ? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Dounoit .":  rcmotis  noire  honneiu-  à  garder. 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  Arue — 

j  u  L  I  î' ,  l'interrompant. 
Je  ne  vous  entends  point. 

BEH  H  ADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue , 


ACTE  IV,  SCÈ>r   III.  Ï70 

Je  stTois  sur  ce  point  alsciucnt  convaincu; 
Car  %ous  avez  tout  lair  de  bien  faire  un  cocu. 

JDI.IE. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein  .  et  je  porte... 
B  E  R  >•  A  D  1 1.  L  E ,  l'iiilerrompaiit. 
Si  l'en  vuulois  juier ,  que  le  diable  m'emporte  i 

JULIE. 

Revenons  à  Julie, 

BERNADILLE. 

Encore  ? 

JULIE. 

Dites-moi , 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  manque  de  foi  !* 
Aviez- vous  de  son  crime  une  entière  assurance. 

BERNADILLE. 

Je  n  en  avois  que  trop,  hélas!  et  ma  vengeance. 
Après  un  tel  éclat ,  cherchant  à  s'a'vsouvir. ... 

JULIE,  l'interrompant. 
Fil  bien  I  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir, 
Si  lu  j)eux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle . 
Je  prends  tes  intérêts ,  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  affront  touche  un  homme  de  cœur. 
Mais  si,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honnear, 
D'un  injuste  attentat  lu  ne  peux  te  défendre, 
Rien  ne  peut  te  sauver  :  demain  je  te  fais  peudre- 
C>5t  à  toi  niainteoatit  à  ména§<^r  tes  soins. 
Profite  bien  du  temps ,  et  cherche  des  témoins 
(  Eltti  se  retire.  ) 
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SCÈTSE    ÏV. 

OCTAVE,  LES  DEUX  VAOIETS,   B  E  R ^  A  D I  L L  E. 

BERIHADILLE,  h  part. 

Quoi!  me  couvrir  moi-même  et  d'opprobre  et  de  LUnie: 

Moi-même  publier  la  honte  de  ma  ferame  I 

Et  chercher,  quoiquenfin  j'en  sois  trop  convaincu  , 

Des  témoins ,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 

Que  je  suis  malheureux  ! . . .  O  vous ,  maris  paisibles , 

Qui  sxir  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensible^ , 

Qui  souffrez  sans  scrupule,  et  sans  dire  pourquoi , 

Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  faisoit  chea  moi 

Et  qui  vous  ccmsolez ,  quand  vous  êtes  ensemble. 

D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  resEeinblc  , 

Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins  ! 

On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  ; 

Et  vos  ressentiments  se  prescrivant  des  bornes , 

Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  vos  cornes. 

Que  n'ai-je  tout  souffert  sî:ns  en  témoigner  rien?... 

Ah  !  morbleu  I  c'est  bien  fait  ;  je  le  mérite  bien. 

Pourquoi  fuir  sous  Ihymen  les  irfcuxqui  s'y  rencontrent? 

Pourquoi  vouloir  cacher  ce  que  tant  d'autres  montrent .' 

Faire ,  pour  me  venger ,  des  efforts  superflus , 

Et  me  piquer  d'honneur,  quand  je  n'en  avois  plus? 

(a  Octave.) 
Pourquoi ,  sot  que  j  étois....  Mais  il  faut  me  résoudre  ; 
Et,  puisque  sans  témoins  on  ne  ga'iroit  m'nbsoudrc  . 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix, 
Que  Ion  prenne  le  soin  de  chercher  Bt^atrix , 
Pi  qu'on  l'amène  ici. 


ACTE  IV,  SCÈNE  ly.  i8i 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  voua  i'amt^e... 
(  Aux  deux  valets.) 
Cepeudaat ,  remeaez-le  en  la  chambre  prochaine. 


CIV    DU    Q1)AïSI£UE   ACTE. 


X^iàire.  Corn,  ea  vert.  a.  l6 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

D.  LOPE,  CO^'STANCE. 

D,  LOPE. 

ItiES  rie  s'oppose  plus  à  mes  justes  souliaiis, 
Tout  flatte  mon  amour ,  madame  ;  et  désonnais 
En  vain  près  de  mcb  feux  une  autre  flamme  brille. 
Vous  savez  quel  mallienr  menace  BernadiUe  ■ 
On  lui  fait  son  procès,  et  son  lâche  attentat 
V'ous  fait  voir  que  de  lui  vous  iaisiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez ,  madame ,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pom-  époux  lassassin  de  sa  femme  : 
Mais  le  ciel,  irrité  du  mépris  de  mes  feux. 
Refuse ,  en  ma  faveur ,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  autre, 
■Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu.... 

c  o:!«stance. 
Eh  bien  ? 

D.   LOPE. 

Je  vous  verrai  rf'compenser  mon  feu. 

COîJSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit .' 

I>.   LOPE. 

Qu'il  savoit  la  manière 
De  nous  unir  tous  deux  ;  et  qu'à  votre  prière 
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Il  rompoit  un  hymen  à  votre  amour  fatal  ; 
Va  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal? 

CONSTANCE. 

Il  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  est  1  excuse. 
Je  craignois  cet  liymen  ,  je  ne  le  puis  nier, 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  b  le  prier 
D'en  empêcher  l'elfet  ;  mais  c  est  dans  l'espérance 
Que  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  récompense. 
Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  uu  M.cret  ; 
Je  trahis  votre  amour ,  et  peut-être  à  regt  et. 

D.  LOPE. 

Ma  flamme ,  qui  veut  bien  se  réjler  sur  la  votre , 
Après  un  tel  avexi ,  vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyei  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux  : 
Madame,  Frédéric  ne  saturoit  être  à  vous. 

CONSTANCE. 

Il  112  peut  être  à  moi  ? 

P.   LO?E. 

Votre  cneur  en  soupire  '' 

CONSTANCE. 

Quelle  en  est.la  raison  ? 

D.  tOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire  : 
ISon  qu'il  m'en  ait  rien  dit  ;  mais  par  son  entretien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n'en  saurai  rien  ? 
Ne  dissimulez  point,  parlez. 

n.   LOFE. 

La  bienséance , 
Sur  un  pareil  sujet,  me  condamne  au  silence. 
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CONSTANCE. 

Mais  de  quoi ,  sur  ce  point ,  vous  êtes- vous  douté? 

D.   LOPE. 

Que  le  pouvoir  lui  manque,  et  non  la  volonté  ; 
Que  sa  main  à  vos  feux  méleroit  trop  de  glace  ; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce. 
Et  que  de  votre  hymen  l'amoiu-  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  un  méchant  tout 

cous  TAS  CE. 

A  de  pareils  discours  je  we  puis  rien  comprendre.. 

D.   LOPE 

Frédéric  vient  ici ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

SCÈNE    IL 

JULIE,  D.  LOPE,  CONSTANCE. 
CONSTANCE,  à  Julie. 
Dois  JE  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  foi  ? 
Frédéric,  votre  coeur  ne  saïu-oit  être  à  moi? 
Après  tant  de  serments,  don  Lope  est-il  croyable? 

j  ul  1  E. 
Son  récit  me  fait  tort,  mais  il  est  véritable  ; 
Et  mon  cœur  qui  tantôt  vous  juroit  amitié, 
Vous  vouloit  pour  amiie ,  et  non  pas  pour  moitié. 
Le  ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obstacle , 
Et  je  ne  puis  me  voir  votre  époux  sans  miracle. 

CONSTATSCE. 

Il  b'cn  fait  quelqpicfois,  quand  de  justes  souhaits.... 

JULIE,  rinterroriipant 
Madame ,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  font  jamais. 
Il  faut  que  potu  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  autrej 
Vous  n'êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  j'en  ai  bien  du  regret. 


ACTE  V,  SCÈNEIL  i8a 

CONSTANCE. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

j  u  1 1  E. 

Ce  n'est  plus  un  secret  j 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis.... 
CONSTANCE,  iinterroinpanl. 

Quoi  1  traître^ 
Vous  êtes  marie'  ? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marié? 

CONSTANCE. 

Pourquoi  me  le  nier  ? 

JULIE. 

Je  la  vois  oublié.... 
Mais  l'hymen  près  de  vous  Jie  rcndroit-iî  coupable? 
Povir  êtce  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aimable  ? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet, 
Il  n'est  pas  si  sévère;  et  quand  on  s'y  soumet 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie  , 
On  ne  s'engageroit  à  1  hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi,  vous  sachant  engagé  sous  sa  loi, 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  Ihjrmen,  aimant  les  amitiés  nouvelles, 
J'ai  fait  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre ,  et  je  vous  ferois  tort 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTAIÏCE. 

Modérez  ce  transport , 
i6. 
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Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votie  flamme , 

Que  l'hymen.... 

JTJLIE,  r interrompant. 
Voulez-vous  épouser  une  femme  ? 

CO:!»STAhCE. 

Vous  j  femme  ? 

JULIE,  ////  montraitt  sa  main. 
Jugez-en. 
C05STAXCE,  après  l'avoir  examinée. 
Je  n'en  saurois  doute;r. 
JULIE,  à  don  Lope. 
Un  semblable  rival  n'est  pas  à  redouter  ? 

D.  LOPE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'âme  saisie  : 
Vous  donniez  de  lamour  et  de  la  jalousie.... 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JULIE. 

Entrez,  pour  le  savoir,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre. 
Bcrnadille  s'y  plaint,  qiie  vous  pourrez  entendre  ; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir,  je  croi, 
Alors  que  vous  saurez....  Il  paroît,  suivez-moi. 

f  Elle  se  relire  avec  Constance  et  don  Lope.) 

SCÈjNE    III. 

BER>\ADILLE,  seul. 

Ey  vain  tu  me  livres  bataille, 
Rigoureux  et  cher  point-dhonneur ; 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur. 
Il  faut  que  nous  rompions  la  paille  : 


ACTli  V,  scknî:  m.  i37 

Aussi  bien  vainement  je  voiidrois  m'en  piquer; 

Celui  qui  me  vient  d'attaquer 
Me  presse  de  trop  près  :  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  crédit ,  et  j'en  suis  convaincu, 
Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 
Quand  je  dis  que  je  suis  cocii. 
Fredcric  veut  que  je  le  prouve, 
Et  je  n'en  ai  cpiun  seul  t«^nioin  ; 
Encor  dans  un  si  grand  besoin  , 
C^'est  un  bonheur  que  j."  le  (roi^'e  1 
Ceux  qui  soufîieiît  en  paix  un  afiront  si  commun 

1  rouvcroient  cent  témoins  pour  un. 
C'est  à  n'en  point  trouver  que  leur  recherche  est  vame  . 
Leur  honte  lés  fait  vi\Te  ;  et  plusieurs  que  je  voi , 
S'ils  s'en  vouloicnt  donner  la  peine , 
Le  prouveroient  bien  mieux  que  moi. 
En  vain ,  pour  tâcher  de  m'abattre  , 
L'honneur  me  crie^,  à  haute  voix 
Que  Ton  n'est  pendu  qu'une  fois. 
Et  qu'on  peut  être  cocu  quatre , 
Que  de  ces  deux  afTronts  le  moindre  est  de  mourir; 

La  peur,  qui  n^e  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  j'ai  de  penchant  h  l'entendre, 
Fait  que  je  lui  réponds ,  d'un  ton  plus  vigouretix, 
Que  l'afF-^ont  de  so  biiser  pendre 
Rie  semble  le  plus  grand  des  deux. 
Suivons  donc  cette  noble  envie, 
^.coûtons  toujours  cette  peur  ; 
Tâchons  d'abréger  notre  honneur. 
Afin  d'alonger  notre  vie. 
Je  pa^se  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix; 
Mais  je  ne  le  suis  quuue  fois , 
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Et  je  le  serois  deux  si  je  me  laissois  pendre.... 
^e  balançons  donc  plus  ;  et ,  dans  un  tel  besoin , 

Puisque  je  ne  puis  m'en  défendre , 

Faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE    IV. 

BÉATÎRIX,  OCTAVE,  BERNADILLfi. 

BEHNADILLE,   à  pari. 

J'aperçois  Béatrix;  sa  présence  me  flatte. .. 

('À  Octave.) 
Monsieur,  cette  matière  est  uq  peu  délicate; 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Octave  s'en  va.') 

SCÈNE    V. 

BERNARDILLE,  BÉATRIX 

BÉATRIX. 

Qtje  voulez- vous  de  moi .' 

BERS  A  DILLE. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉATRIX. 

De  moi,  monsieur '^ 

BEHNADILLE. 

De  tcrî, 
ïl  y  va  de  ma  vie,  et  la  chose  me  touclie. 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

BÉATRIX. 

Dîtes-moi  donc,  monsieur,  promptement  ces  deux  œo^. 
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BEBNADILLE. 

Tu  les  diras? 

BÉ  ATK  i:x. 
Sans  doute. 

BEnSADÏtLt- 

Et  même  en  la  présence 
Du  preYot  ? 

BÉATRIX. 

Pomtjuoi  non  ? 

BE  I-.  SADILtE. 

Après  cette  as^ui  ance 
Je  suis  hors  de  danger,  et  j'en  suis  convaincu. 
Eh  bien  !  tu  diras  donc. . . 

hÉArnix,  l'iiiterrompaul. 
Quoi? 

BEBS  ADILLE. 

Que  j  etois  cocu. 
Ce  sont-là  les  deux  mots  que  je  voulois  l'apprendre. 

BÉ  ATRIX. 

"\  DUS  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  sui-prendre' 

BEBS  ADILLE. 

Nullement. 

BÉAT  R  IX. 

Vous  voulez,  monsieur,  vous  divertir? 

BERNADILLE. 

Moi  bleu  !  tu  le  diras,  quand  tu  devrois  mentir. 

B  É  AT  R  I  X. 

Je  n'ai  garde ,  monsieiu-,  l'infumie  est  trop  grande. 

BERW  ADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas  ?  Tu  veux  donc  qu'on  me  petide  ' 

BÉATniX. 

Quoi  !  vous  pendre  ?. . .  Et  la  cause  ? 
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B  E  r.  N  A  D  I  L  L  E. 

Ah  I  discours  superfiu- 
C  est  qiie  l'on  peud  les  gens  qiu  ne  sont  pas  cocus: 
Curieux  animal,  dont  la  solte  prudence 
Voudroit  de  notre  Iionneur  cacher  la  décadence , 
Dis  ce  que  l'on  te  dit. 

BÉ  Axr.  IX. 

Mais,  de  grâce,  monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BERNADILLE. 

Va ,  j'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  ; 
L'homme  n'est  plus  cocu ,  lorsque  sa  femme  est  morte. 

BÉ  ATRIX. 

Mais,  monsieur,  cet  affront  vous  doit  combler  d'ennuis. 

BErN  ADILLE. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

BÉ  ATR  IX. 

L'iionneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre. ., 

ber:<Adille,  l'interrompant-. 
Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vendre. 

BÉ  ATRIX. 

ÎVjals  peut-être  qu  à  tort  vous  vous  êtes  douté. . . 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Si  je  ne  l'étois  pas ,  je  veux  l'avoir  été. 

BÉATR  ÎX. 

Tous  vos  parents,  monsieur,  et  vos  amis.... 
BERNADiLLE,  Cinterromoant. 

Encore  ."^ 

BÉ  ATRIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BERNADILLE, 

indocile  pécore  ! 
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Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 

Quils  se  moquent  de  moi ,  quand  je  serai  comme  eux  ? 

eÉ  AT  R  IX. 
T'.li  bien  1  ordonner  doàic  ce  qu'il  laut  que  je  die. 

BERNAUILLE. 

C  est  parler  de  bou  sens.  Tu  comioiséois  Julie? 

B^ATRIX. 

<  >ui .  monsieur. 

B  E  r.  >•  A  D  I  L  L  E. 

Il  faut  donc ,  tout  scrupule  vaincu , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

BÉATKIX. 

<^u  csi-ce  donc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

BEUNADILLE. 

La  question  est  neuve  I  Ah  I  tu  fais  la  niaise  ? 

BÉ  ATF.IX. 

Si  ^ou5  ne  m'expliquez  c.  que  c'est,  je  prétends. .. 

LERSADILLE,  l'interrompant. 
'lu  veux  donc  le  savoir  ?  C'est  quand ,  en  même  temps , 
On  lait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Vu  mariage  en  huile ,  avec  un  en  détrempe  ; 
(^)uand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix, 
t^Juc  d'un  lit  fait  pour  deux,  elle  en  fait  un  pour  trois, 
1-^t  qu"en6n  se  faisant  consoler  de  l'absence. . . 
Maugrebleu  de  la  masque ,  avec  son  innocence  ! 

BÉ  ATBIX. 

Si  ce  n'est  que  cela,  monsieur,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERN  ADILLE. 

Ah  I  je  t  ctran}z;lerai. 
Mon  honneur  est  défunt,  la  chose  est  trop  cerlaine. 
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BiÉ  ATRIX. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine 

B  E  15 IS  A  B  I  L  L  E. 

Et  1  homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi. 
D'avec  qui  venort-il  ? 

iBÉ  ATRIX. 

D'avec  moi. 

BERSADILLE. 

D'avec  toi  ? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant",  et  j'admire. . . 

BÉAxnix,  l'interrompant. 
Un  poignard  à  la  main,  vous  me  le  fîtes  dire  ; 
Je  n'osai  le  nier. 

BEP.NÀIilLLE. 

11  n'en  e'toit  donc  rien  ? 

B  É  AT  R  I X. 

Rien  du  tout. 

BER  NADILLE. 

Et  ma  femme  ? 

JÉ  ATRIX. 

Elle  vivoit  fort  bien 

BERNADILLE. 

Elle  ne  (lunnoit  point  au  galant  audience  ? 

BÉ  ATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence? 

BÉ ATRIX. 

C'est  en  valu  que  quelqu'un  s'y  seroit  attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi  I  jamais  ? 
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B  É  A  T  n  I  X. 

Kon,  jamais. 

BERNADILLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu  ! 
Ali  î  langue  de  serpent  !  Mégère  abominable  I 
Ecume  de  1  enfer  !  organe  du  grand  diable  I 
Je  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport  ; 
Je  voulus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort. 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  : 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte  ; 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu, 
Lt ,  pour  comble  de  maur,  je  ne  suis  pas  cocu. 
Enfin ,  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause  ; 
Pour  t'en  mettre  à  couvert,  fais  du  moins  quelque  chose  : 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  ,  dans  un  tel  besoin  , 
Par  grâce  ou  par  pitié  sers-moi  de  faux  témoin. 
Soutiens  que  je  letois,  puisqu'il  faut  qu'on  t  en  croie; 
Prouve-le,  si  tu  peux,  j'en  amai  de  la  joie  : 
Assure  mon  repos,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

BÉ  ATRIX. 

Mais  comment  le  prouver ,  enfin ,  s'il  n'en  est  rien  ? 
La  rérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BEBUADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin ,  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais ,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau , 
Avant  qu'être  pendu ,  je  serai  ton  bourreau. 

BÉ  ATRIX,  criant. 
Au  secours  ! 

BERNADILLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funcsie. 
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SCÈNE    YL 

OCTAVE,   BERN'ADILLE,   Ci^lATRIX. 

OCTAVE,  à  Bernadiilc. 
D'où  vient  ce  bruit  ? 

BE  RHABILLE. 

De  moi,  qui  jouois  de  mon  reste. 
(  Mcntrant  Béaîrix.  ) 
Otez-la  moi  d  ici. 

BEATRIX. 

Voyez  ce  vieirs  portrait , 
Qui  veut  être  coCu,  malgré  que  l'on  en  ait  I 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir  ;  entrez  dans  cette  sxille. 
f  Béatrix  passe  dans  la  salle  voisine.  ) 

SCÈNE    YÏL 

OCTAVE,   BERIvADILLE. 

OCTAVE,  a  part 
Qr  IL  est  surpris  1 

BEU>'ADILLE,  h  part. 
Enfin  ma  peine  est  sans  égale  ; 
ÎMa  femme  est  m^orte ,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente ,  et  je  l'ai  fait  mourir 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  : 
La  vertu  fait  ma  lionte ,  et  le  malheur  mon  crime. 
Le  désordre  on  ]  en  suis,  ne. petit  s'imaginer.... 
Mais  je  vois  Frédéric,  qui  va  me  condamner. 
Je  pense,  en  le  voyant,  voir  devant  moi  ma  femme. 
Le  frisson  de  la  m.ort  m'a  déjà  saisi  l'âme. 
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SCÈNE   VIII. 

JCLIE,  OCTAVE,  BERNADILLE. 

j  c  T,  I  L  ,  h  Bernaddle. 
En  bicnl  voire  témoin  flatte-t-il  votre  espoir? 

h  E  R  N  A  D  1 1 1  E. 

Hctas  !  j'eii  plus  d'iionnerir  que  je  n'eu  veux  avoir. 

j  r  L  r  E. 
Tu  vois,  par  le  trcpcn;  de  <  ette  inallieureuse , 
Le  péril  où  t'a  mis  ton  liumeur  ombt  ageuiip  ? 

B  E  R  >•  A  D  I  r.  L  E. 

J'ai  commis  un  grand  crime,  et  je  le  vots  trop  bien  : 
^rais  si  j  etois  cocu,  cela  ne  seroit  rien. 

JULIE. 

Il  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pns  l'être  ? 

BETVNADILLE. 

J'en  suis  au  di'sespoir,  vous  le  pouvez  oonnoître. 
Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent... 
JULIE,  l'inlcrroinpani. 

Voudrois-tu 
Oue  le  coeur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  .' 

Que  poui-  toi 

BEUSADILLE,  t'iulerrompaiif ,  ù  son  tour. 
Plût  au  ciel ,  pour  me  sauver  la  vie , 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie, 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  preii.tnt  soin , 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin  ? 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  ce  sujet ,  tu  n'as  plus  de  ressource  ? 

BERNADILLE 

Non,  que  votre  bonté,  mes  larmes  et  ma  bourse. 
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JULIE. 

C'est  un  foible  secours,  el  je  dois  ohserver.... 
BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Quoi  !  je  serai  pendu  ? 

JULIE. 

Rïen  ne  peut  t'en  sauver , 

?îe  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t  ait  fait  d'outrage. 

BER5AD1LLE. 

filorhleu  !  pourquoi  prenois-je  une  femme  si  sage  ? 
Hélas  !  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  fait. 

JULIE. 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait  ? 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  tu  veux  qu'on  te  punisse  ; 
Ma  honte  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

BEU5ADILLE 

Quel  choix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort, 

Eh  !  que  m'importe ,  enfin ,  s'il  faut  qu'on  me  punisse , 

Qu'on  allonge  mon  corps ,  ou  bien  quon  raccourcisse  ? 

JULIE. 

N'importe,  puisqu 'enfin  tu  te  vois  convaincu. 

BERHÀDILLE 

Eh  bien  1  s  il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre^ 
On  me  fasse  brûler  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare.! 

JULIE. 

Oui,  tu  seras  content.... 
{A  Octave.) 
Octave  ,  faites  tout  préparer  à  l'instant, 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse , 
11  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 
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OCTAVE. 

J  avois  prçvu  votre  ordre,  et  tout  est  déjà  prêt 

(Il  sort.) 

scÈrsE  IX. 

JULIE,   BERNADILLE. 

BERNADILLE. 

MisÊniconDE!  hélas!  modérez  cet  arrêt.... 

Ah  !  monsieur  le  prévôt ,  que  la  pitié  vous  touche  î 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BERNADILLE. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent,  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir. 


SCÈNE  X. 


OCTAVE,  JULIE,  BERNADILLE. 

OCTAVE,  (i  Julie. 
Dos  LOPE,  a\c£.  Coutojice.... 

JULIE,  l' interrompant. 
Eh  bien? 

OCTAVE. 

Vîennem  vous  voir. 

JULIE. 

Tu  devûis.... 

OCTAVE,  l'interrompant. 
Parle?  bas  ;  ils  sont  a  cette  porte. 

JULIE. 

Ib  preniient  mal  leur  temps...  Qu'ils  avancent,  n'importe. 
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SCÈNE    Xt 

D.  LOPE.  CONSTANCE,  JULIE,  BERTJADILLE 
OCTAVE. 

COSSTXSCZ,  h  Julie. 
Pouvo>"s-:5ous  espérer  une  grâce  de  vous? 

JULIE. 

LLonnem-  de  vous  servir,  madame,  m'est  trop  doux  : 
Pour  vous  la  refitser  ;  j 'ton ore  trop  Constance. 

C0!<5TA:!^;CE. 

Mais  pu;£-'e  faire  fouds  dessus  cette  assurance? 

JULIE. 

Ce  doute  n;e  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Eh  bien  I  s'il  est  ainsi . 
Bemadille  en  péril  me  fait  veuir  ici  ; 
Je  demande  sa  griice  :  il  faut  <îiie  je  l'obtienne» 

D.  LOPE,  à  J ulie. 
Je  joins,  pour  vous  fléchii',  ma  prière  à  la  sienne. 

BERSAPltLE. 

Çuel  excès  de  bonté  ! 

JULIE,  à  Constance. 

3îais  cela  ne  se  peut  ; 
ti  est  tmp  criminel. 

COSSTAKCE. 

'  '  Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

Madame,  ^avez-vous  de  quel  crime  on  l'accuse? 

CONSTANCE. 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  dexcuse. 
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J  CI,  J  E. 

Mais... 

coT«STAî»CE,  l'interrompant. 
Vous  me  rpfnscz?  Avant  que  de  partir. . . 
JULIE,  (interrompant  h  son  tour. 
Puisque  vous 'le  voulez,  il  y  faut  consentir. 

BERN  ADILLE. 

Que  nion  bonheur  est  grand  ! 

JULIE. 

Il  est  Ii])re,  madame. 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

B  E  n  N  A  D  I L  I.  E. 

Sans  doute ,  vous  avez ,  h  ce  que  \c  puis  voir, 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir? 

j  u  M  E. 
Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie, 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

BERNADILLE. 

Ou  diable  la  reprendre?...  Helas  I  je  meuis  d'cffioi  ! 
Oui  pourra  me  la  rendre  ? 

J  CLIE. 

Ingrat,  ce  sera  moi. . . 
I.a  vollA. 

BEBSADILLE. 

Vous  Julie  1. . .  Ah  !  comble  d'allégresse  î 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  n)a  tendresse? 
Comment  t'es-tu  sauvée  ?. . .  Ah  1  que  mon  déplaisir. , . 

JULIE,  l'Interrompant. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

B  E  r.  >•  A  D  I  L  L  E 

Ce  fripon  de  prévôt,  dedans  cette  journée, 
Ma  donné  de  la  pcuv  I 
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JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnéer 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain. . , 
BEB5ADILLE,  l' interrompant, 
[A  Constance.  ) 
Jl  suffit. . .  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
Allons ,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 
Concluant  votre  hyïnen ,  renouveler  le  nôtre  ; 
Et  dire  k  nos  amis ,  qui  me  croy oient  pendu , 
Que  le  juge  et  partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 
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SPARTACUS, 

TRAGEDIE, 

PA  R    S  A  U  R I N , 


Ueprésentcc,  pour  la  pvemici'c  fois,  le  20  fcvrici 


NOTICE  SUR  SAURIN 


JjrRîJARD-JosEi'H  Sacrin  naquit  à  Paris  au  mois 
de  mai  i^^oô  ,  de  Joseph  Sauvin,  géomètre  dis- 
tingué, et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Au 
milieu  des  savants  de  tous  genres  qui  entourèreni 
pour  ainsi  dire  son  berceau,  le  jeune  Saurin  puisa 
le  goût  de  la  poésie  ;  mais  la  modicité  de  la  for- 
tune de  son  père  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrera 
son  penchant ,  il  eut  le  courage  de  le  vaincre  ci 
suivit  pendant  quinze  ans  avec  succès  la  carrière 
du  barreau.  Avant  de  se  faire  connoître  pour  au- 
teur dramatique,  il  fit  paroître,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  cinq 
gctes  en  vers ,  qui  eut  six  représentations.  Il  avoit 
entrepris  d'y  faire  des  corrections;  mais  elles  ne 
furent  point  achevées.  Saurin  a-voit  quarante- 
quatre  ans  lorsqu'il  donna ^me/io/>A«,  son  premier 
ouvrage  avoué.  Cette  tragédie,  mise  au  théâtre  le 
12  novembre  ijSo,  n'eut  point  de  succès.  Elle  fut 
suivie  de  Spartacus.  Cette  pièce  regardée  encore 
aujourd  hui  comme  la  meilleure  de  son  auteur, 
parut  pour  la  première  fois  le  20  février  1760,  et 
futjouéeneuf  fois.  Le  22  décembre  de  la  même 
année,  Saurin  fit  jouer   les  Mceurs  du  Temps ,  co- 
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mô«lie   tu    un   acte  en  pvoac,  qui  cul  beaucoup  c!o 
succès. 

Blanche  et  GuiàcarJ,  imhntion  de  Tancièdc  tt 
Sigismonde,  tragédie  anglaise  de  Thompson, 
parut  pour  la  première  fois  le  25  septembre  17ÔJ. 
et  fut  interrompue  à  la  troisième  représentation. 
Elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  avec  succès. 

h'Aïujlomane,  comédie  en  un  acte  en  vers  libres  . 
jouée  avec  succès  le  ^3  novembre  1772,  est  la 
iTième  pièce  que  YOrplieilne  lt(juée,  représentée 
sept  ans  auparavant  en  trois  actes  ,  et  à  laquelle 
l'auteur  jugea  à  propos  de  retrancher  plnsicui. 
scènes. 

Saurin  a  encore  mis  au  théâtre  BtverL'i,  dram»; 
en  cinq  actes  et  en  vers  libres  ,  imité  d'une  pie;»- 
anglaise  intitulée  the  GamcsUr ,  le  Joueur,  don.. 
l'auteur  est  Edouard  Moore.  La  pièce  françoisc 
parut  pour  la  première  lois  le  7  mai  1^768,  ci  fut 
jouée  treize  fois.  On  a  encore  du  même  auteur  le 
M ariacje  de  Julie,  comédie  en  un  acte  en  prose, 
qui  n"a  pas  été  représentée. 

Saurin  avoit  été  reçu  à  l'académie  française  1« 
1 3  avril  1761  à  la  place  de  l'abbé  Duresnel  ,  et 
mourut  à  Paris  le  17  novembre  1781,  âgé  de 
soixante-seize  ans. 


Xljuàtre.  TfO":dici.  J. 


PERSO?s>AGES. 

Spartacus. 

Crassus,  consul. 

Emilie  ,  fille  du  consul. 

iiIessala,  envoyé  du  consul. 

Nonicus,  chef  d'un  corps  de  Gaulois. 

Albin,  officier  de  Spartacus. 

Sl>'>o>*,  confident  de  IN'oricus. 

Sabise,  confidente  d'Emilie. 

Un  Tribus  de  Spartacus. 

Us  TBIBU5  de  Crassus. 

Gardes. 


La  scène  est  dans  I0  '^amp  de  SpaitacBS. 


SPARTAGUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÊrsE  I. 

NORICUS,  SU>'>'0>'. 

Noniccs. 

Uui,  Suimon,  en  secret,  démentant  sa  fierté, 

Rome  aux  Insubrirns  offre  la  liberté: 

Mais,  quoiqu'à  Spaitacus  à  regret  j'obéisse, 

>'e  crois  pas  quun  moment  cette  offre  m  éblouisse; 

Je  le  hais ,  mais  je  hais  encor  plus  les  Romains  : 

D'un  sang  pour  moi  trop  cher  ils  ont  souillé  leurs  n;aLns. 

Les  cruels  sur  un  Hh ,  mon  unique  espérance . 

N'ont  pas  rougi  de  prendre  une  Liche  vengeance  ! 

s  c  s  N  o  N. 
Je  plains  ce  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu  ; 
Mais ,  pour  être  vengé,  vous  sera-t-il  rendu  .' 
Chel"  d  un  corps  de  Gaulois,  prince  de  l'iusubrie, 
Leur  liberté,  seigneur,  celle  de  la  patrie, 
Est-il  pour  >oricus  un  intérêt  égal  ? 

s  o  R  I  c  L  s. 
Tu  vois  que  des  Romains  aussi  craiiu  qu'Ajiuihal , 
Spartacus  s'est  couvert  d'une  immoitcilc  gloire; 
Que,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  victoire, 
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Sou  bi  35  des  légions  a  moissonné  la  fleur , 
iit  que,  rien  n'arrêtant  sa  rapide  valeur, 
Il  promet  que  bientôt ,  au  pied  du  Capitole , 
iSos  drapeaux  arborés. . . 

SCî^NO^',  r interrompant. 

Espérance  frivole  I 
r.ome,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers  , 
Ecrasera  l'esclave  échappé  de  ses  fais. 
Onelque  gloire  d'abord  que  le  sort  lui  destine. 
De  succès  en  succès  il  marche  à  sa  ruine  ; 
Lt  Victoire  l'ëpuise  en  le  favorisant. 
< 'ui ,  sans  se  réparer  .  toujouTS  s'affoiLlissant , 
Ses  lauriers ,  sous  lesquels  il  faudra  qu'il  succombe , 
Sont  un  vain  orjiement  qu  il  prépare  à  sa  tombe. 
.Ah  :  pour  s'unir  à  vous  par  un  secret  traité, 
Lorsque  Rome  à  vos  vœux  offre  la  liberté. . . 

NORiCus,  Cinterroinpanî. 
Spartacus  a  ma  foi ,  mon  honneur  est  son  «^age. 
Il  fiiut  tout  bien  peser  au  moment  qu'on  s'engage  : 
Mais  lorsqu'en  un  parti,  Sunnon,  1  on  s'est  jeté, 
R.egarder  eu  arrière  est  une  lâcheté  : 
<Jn  ne  peut  plus  dès-lors  l'abandonner  sans  blâme  ; 
Oui  le  quitte  est  léger,  qui  le  trahit  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé? 
De  cent  peuples  rivaux  ce  colosse  étayé , 
S'il  n'a  plus  leur  appui,  si  leur  bras  nous  seconde, 
'Va  bientôt  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 
Déjà ,  dans  notre  camp ,  et  sous  nos  étendards , 
Ar.x  cris  de  la  victoire  on  voit  de  toutes  parts 
Accourir  le  Gaulois ,  le  Toscan ,  le  Samnite , 
De  leur  jeunesse  enfin  toute  la  brave  élite. 


ACTE  I,  SCKNK   I. 

Ali  !  réunissons-ivnis,  et  le  joug  est  brisé. 

Pour  tout  nssujc'Uir  Rome  a  tout  divisé; 

De  sou  airl.'ition  instruments  et  victimes, 

Notre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abîmes; 

Mais,  grâce  à  Sparl.icus,  nos  yeux  se  sont  ouverts, 

Et  lors<jue  l'Italie ,  en  secouant  ses  fers. 

Lève  un  frotu  menaçant,  et  que  sous  ce  grand  lionmie 

Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome, 

Tu  veux  que  rendant  vains  tant  dr  nobles  travaux, 

Aux  bourreaux  de  mou  fils  je  vende  ce  héros  ! 

StTNN  ON. 

Non  ;  mais  avec  chagrin  je  vois  votre  fortune 
Suivre  le  sort  douteux  de  la  cause  commune, 

Et  que  pour  un  esclave ,  un  rebelle 

NORiCUS,  l'interrompant. 

Laissons 
La  haine  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 
De  quel  droit ,  à  quel  titie  ont-ils  été  ses  maîtres  ? 
Fils  d'un  chef  de  Germains,  né  d'illustres  ancêtres, 
Et  parmi  ses  aïeux  comptant  même  des  rdis, 
Aux  Suèves,  un  jour,  il  eût  donné  des  lois. 
Les  Romains,  en  lirigands.  fondent  sur  .sa  patrie  ; 
Son  père  Ariovisle  est  j>rivé  de  la  vie; 
On  enlève  la  m^re  et  le  fils  au  berceau  ; 
l'^rmcngarde  eût  suivi  son  époux  au  tombeau  : 
Femme  par  la  tendresse,  héros  par  le  courage, 
Elle  vit  pour  son  fils,  triste  et  précieux  gage, 
Oui ,  nourri  par  sa  mère ,  élevé  sur  son  sein , 
Y  suce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  romain. 
Il  croît,  et  de  son  frout  l'auguste  caractère. 
Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangère, 
Lu  distingua  bichtôî  du  reste  des  mortels. 

7- 
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ru  connois  des  Romains  les  passe-temps  cruels  ; 

Ce  spectacle  de  sang  et  ces  combats  atioces , 

OÙ  ce  peuple  vanté  repaît  ses  yeiix  féroces, 

Excite  de  la  voix  le  triste  combattant , 

Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant, 

Veut  qu  à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étude, 

Et  garde  en  expirant  une  noble  attitude: 

A  ces  honteux  combats  Spartacus  destiné, 

Tx appelle  en  rougissant  le  sang  dont  il  est  né; 

Et  de  ses  compagnons  élevant  ie  courage, 

Les  excite  à  verser  pour  un  pluà  noble  usage 

r.e  sang  qu'ils  prodiguoient  dans  un  vil  champ  d'hcnnc; 

Ils  le  prennent  pour  chef;  ses  succès,  sa  valeur, 

La  haine  des  R.omaius  en  tous  les  lieux  semée , 

Bientôt  à  Spartacus  enfantent  une  armée  : 

il  la  forme ,  et  toujours  combattant  à  propos , 

Les  esclaves  sous  lui  deviennent  des  héros. 

s  U  3Î  H  o  5. 
Mais  a-t-il  bien  pour  but  la  liberté  publique  •* 
La  vertu  n'est  souvent  qu'un  masque  poiiuique  ; 
Souvent  d'un  beau  dehors  l'ambitieux  paré 
Caciie  lardent  désir  dont  il  est  dévoré. 
Il  protégeoit  le  foible,  il  a  vengé  le  crime  ; 
Mais  à  peine  il  peut  tout,  que  lui-même  il  opprime. 
De  Spartacus ,  seigneur ,  j'ignore  les  desseins  ; 
(  Eh  I  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains  ?  ) 
?»iais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  la  terre, 
(  Que  ce  soit  le  prétexte  ou  l'objet  de  la  guerre  ) 
Home  vous  l'offre  sûre. 

îiORICUS. 

Au  prix  de  mon  honneur  : 

D'aillcvas ,  que  m'ofîie-t-éile  ?  Ln  appât  suborneur. 
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Oui,  tant  que  son  pouvoir  Uiiura  point  d'équilibre, 
Par  elle  un  peuple  eu  vain  seroi:  diiclart-  libre. 
Ainsi,  pour  s'acquérir  un  utile  renom, 
Rome  aux  Grecs  assembles  (it  prJscut  d  u!i  vai:i  nom. 

SUSN  ON. 

Spartacus  cependant  ici  commande  en  maître , 
Et  cette  liberté  qui  par  lui  doit  renaître, 
Jusqu  ici  dans  ses  mains  a  mis  luut  le  pouvoir. 

N  O  R  l  C  U  s. 

Ah  I  de  le  partager  j'avois  conçu  l'espoir: 

Je  vois  en  frémissant  que  lui  seul  eu  dispose , 

Et  toutefois,  Suunon,  sa  grande  ân.e  ni'impos?. 

Ou  diroit  qu'il  est  né  pour  n'avoir  point  d'étjal. 

Par  notre  libre  choix  reconnu  géuéraî , 

Il  semble  avoir  sur  tous  un  naturel  em})ire. 

Mon  cœur,  plein  de  dépit,  le  respecte  et  l'admue. 

Je  te  confesse  encor,  mais  non  pas  sans  rougir, 

Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr, 

En  secret  dans  mon  cœur  con;bat  avec  puissacce 

Mes  nobles  sentiments  et  même  les  balan<,e, 

Quentin...  Mais  les  Romains  me  sont  trop  en  h  jpirur  : 

C'est  ma  haine  pour  eux,  c'est  ma  juste  fureur 

Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cœur  encore  ; 

Il  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore  ; 

Qu'au  tombeau  de  mon  fils  ma  doiUeur  a  juré 

Une  iruerre  implacable  à  ce  peuple  alihorré; 

F.t  loin  d'être  comme  eux  inflexible  et  barbare, 

Du  sang  de  ces  cruels  Spartacus  est  avare  : 

11  n'a  pour  les  vaincus  que  de  l'humanité. 

Tu  l'as  vu,  de  Tareute  épargnant  la  cité, 

Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes , 
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s  U  ^'  N  O  2î. 

Cn  dit  qu'en  celte  ville  une  jeune  beauté 
Eu  secret  dans  ses  fers  le  tenoit  arrêté. 

N  o  n  I  c  c  s. 
Ouelle  honte  pour  lui  1  c  etoit  une  RomalnÊ  ! 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  ; 
Il  tremble  pour  l'objet  respectable  et  chéri , 
Dont  le  sein  le  forma,  dont  le  lait  Ta  nourri. 
Le^  Romains  en  secret  ont  ménagé  des  traîtres  ; 
D  Ermengarde  par  eux  ils  se  sont  rendus  maîtres. 
Hier  en  diligence  i!  fit  partir  Albin, 
Chargé ^de  leur  offrir  un  immense  butin, 
Avec  tons  les  captifs  qu'ont  faits  sur  eux  nos  armes'. 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes  ; 
Il  connoît  les  Romains,  il  sait....  Mais  le  voici, 
ïîu  plus  sombre  chagrin  sou  frost  est  obscurci. 

,''  buii/icu  sori.) 

SCÈ?^E    IL 

SPARTACUS,  rsORiCUS. 

SPAKTACUi 

A  r.BiN  ne  revient  point AflVeuse  incertitude  ! 

Je  succombe  au  tourment  de  mon  inquiétude  ; 
Je  n'y  puis  résister,  et  tremble  d'en  sortir. 

N  o  r.  I  c  u  s. 
A  vos  ofircs^,  seigneur,  Rome  doit  consentir. 
L  avantage  est  immense  et  vaut  une  victoire. 

SPARTACUS. 

IS'on  ;  le  ciel  a  marqué  ce  terme  à  notre  gloire  : 
Rome  le  sait  trop  bi?n ,  une  mère  est"d  un  prix 
A  «ni  Wv.t  intérêt  doit  céder  dniiti  un  fils. 
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rli  :  qnrllc  mère,  hélas  !  Avec  quelle  constance, 
Avec  quelle  tendre'isc,  élevant  mon  enfance. 
Elle  sut  ni'inspircr,  par  des  soins  assidus, 
La  haine  des  tyrans  et  l'amour  des  vertus  1 

N  o  n  I  c  u  s. 
Si  Spartacixs  pour  Rome  eût  été  plus  se'vcrc  . 
Elle  respccteroit  aujourd  hui  votre  mère. 
La  guerre  est  uiie  loi  de  s:ing  et  de  rigueur: 
11  f.dloit  à  la  rage  opposer  la  terreur, 
Et  rendre  sans  pitié  victime  pour  victime. 

SPARTACUS. 

Mon  bras,  qui  sait  combattre  et  que  l'honneur  animt, 
Ne  sait  point  égorger  des  vaincus  de  sang-froid. 
Si  la  guerre  autorise  un  si  terrible  droit , 
Contre  lui  dans  mon  cœur  l'humanité  réclame  ; 

(A  part.) 
J'en  respecte  la  voi.t...  Dieux!  proscrivez  la  trajiic 
Du  féroce  mortel ,  de  l'indigne  guerrier 
Qui  souille  la  victoire  et  flétrit  son  laurier  :... 

{A  \orjcus.) 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  de  la  tenc  ? 
i:h  !  n'est-ce  pas  un  mal  assez  grand  que  la  guerre  ? 
Vous  m'accusez ,  ami ,  d'en  adoucir  les  lois  ; 
i:t  peut-être  trop  loin  j'en  ai  poussé  les  droits. 
Oui ,  par  nous ,  sans  pitié ,  Tarente  saccagée.. . 

NORicrs,  /'iiiterromnant. 
Tarente  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée. 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutrnu, 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu: 
l^lle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vaine. 

SPART  A  CD  s. 

jN'ous  fûmes  inhumains,  et  j'en  porte  la  peine. ... 
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Dans  cette  ville ,  en  proie  à  toutes  nos  fuieur* , 
Dans  le  sein  du  tumulte,  au  milieu  des  hprreurs, 
Une  jeune  Romaine. . .  O  ciel  !  quelle  foiLlesse  i 
Spartacus  !  un  soldat  î 

s  o  r.  I  c  u  s. 

Quel  souvenir  vous  presse  ? 
De  cet  cbjet  fatal  à  jamais  séparé... 

SPARTACUS,  t'injerrompant. 
Il  n  est  que  trop  présent  à  mon  cœur  égaré  ! 
J'en  rougis  ;  mais  tremblant  sur  le  sort  de  ma  mère , 
Je  ne  puis  écarter  une  image  trop  chère  : 
Jusque  dans  les  combats  l'amour  me  vient  chercher; 
l!  pèse  sur  le  trait  que  je  veux  arracher. 

>■  o  R  I  c  u  s. 
.iinsi  pour  vous  Tarente  est  une  autre  Capoue? 

SPARTACUS. 

^"on  ;  n'appréhendez  pas  que  ma  fortime  échoue 

A  ce  honteux  écueil  des  succès  d'Annibal  : 

!Non ,  je  tiiompherai  de  cet  amour  fatal. 

Les  grands  cœurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la  gloire 

Qu'un  vil  mortel  renonce  à  vivre  en  la  mémoire, 

Pour  ramper  ici-bas  quelques  instants  de  plus  ; 

Que .  mourant  consumé  de  regrets  superflus  , 

Jusqu'au  bout  inutile  au  monde,  à  sa  patrie , 

Il  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie: 

Si  la  vie,  en  effet,  n'est  qu  un  rapide  instant, 

Employons-la  du  moins  à  le  rendre  éclatant  ; 

Faisons-en  une  époque  utile  et  mémorable  ; 

1  a'rssons  à  l'univers  un  monument  durable , 

Oue  la  vertu  consacre  aux  siècles  à  venir. 
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Sur  un  îitri?  plus  beau  que  la  nôtre  se  fonde  ; 
Soyons  les  bienfaiteurs,  non  les  tyrans  du  monde. 
Voilà  l'ambition ,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  mère  conçut,  qu'elle  mit  dans  mon  sein. 

K  o  R  I  c  u  s. 
Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponse. 
Votre  envoyé'  paroît. 

SCÈNE    III. 

ALBli\,   tenant  un  poignard,  SPARTAC  US, 
NORICUS. 

SPARTACUS,    h  parf. 

Je  frémis...  Que  m'annonce 
Sa  douleur...  ce  poignard? 

ALBIN. 

Je  tremble  de  parler... 
Kh.  !  de  quel  coup,  seigneur,  je  vais  vous  accablerl 

SPARTACUS. 

I\Ia  mère  ?... 

AL  BIS. 

Elle  n'est  plus. 
SPARTACUS,  aprh  un  silence. 

Ils  ont  tranche  sa  vie , 
Ce*  monstres!... 

ALBIN. 

Connoissez  toute  leur  barbarie, 
s  p  A  n  T  A  c  u  s. 
Eh  bien  :• 

ALEI5. 

A  mes  discours,  a  vos  offres,  seigneur, 
l>  un  rtTu.«î  outrageant  opposant  la  hauteur 
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Ils  out  à  votre  mère  annoncé  le  supplice , 
Si ,  pour  elle  et  pour  vous ,  flecliissaut  leur  justice, 
Elle  ne  se  hàtoit  de  désarmer  vos  mains. 
SPAUTACUs,  à  pari. 
Et  voilà  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Romains  ' 

A  L  B  1 5. 

On  presse  votre  mère  ;  elie ,  sans  se  confondre  : 
u  Je  ne  tarderai  pas ,  dit-eile ,  à  vous  re'pondie.  » 
A  ces  mots,  d'un  poignard,  que  receloit  son  sela.... 

s  P  A  r.  X  A  C  u  s  j  l'interrompant. 
Dieux  1 

ALBIN. 

Elie  s'en  saisit....  On  accourt,  mai*,  en  vain; 
Sa  main ,  tout  à  la  fois  généreuse  et  cruelle  , 
Le  plonge  dans  son  flanc  :  «  Je  suis  liLre,  dit-elle, 
«  Tyrans  I  qui  sait  mourir  brave  votre  pouvoir.... 
«  Dis  à  mon  fils,  Alhiu ,  ce  que  tu  viens  de  voir. 
«  Porte-lui  ce  poignard  .;  et ,  si  je  lui  fus  cuère, 
V-  (^v.ft  l'univers  soit  libre,  et  qu'il  venge  sa  mire.  » 

SPARTACUS,  h  pan. 
Oui ,  je  la  vengerai  1...  Vous  périrez,  tyrans! . .. 

f  Prenant  le  poignard  des  mains  d'Albu;.  ) 
J'en  jure  sur  ce  fer....  Mânes  chers  et  sanglants  I .. . 

SCÈNE    lY. 

SU?>>0>,  UN  TRIBUN,   SPARTACUS,   ]N"ORlCUS, 
ALBIN. 

LE  TRIBUN,  à  Sparlacus. 
La  fille  du  consul  est  en  votre  puissance, 
Seigneur. 

SPARTACUS. 

Que  dites- vous?..',  ô  justice  1  ù  vengeance! 


ACTE  I,   SCENE   IV. 

LE   TRIBUN. 

Il  l'cnvovoit  à  Rome  :  elle  étoit  sur  uq  cliar, 
Que  de  deux  légions  cnloUroit  le  rcjiipart. 
Soudain  nous  paroissons ,  et ,  d'un  cri  de  menace , 
Défiant  les  Romains,  qui  se  serrent ,  fout  face, 
De  toutes  parts .  oji  perce ,  on  enfonce  leurs  rangs  .- 
Bientôt  au  pied  du  char  tous  les  chefs  expin:nts 
Ont  laisse  dans  nos  mains  une  si  belle  proie. 

MORicus,  a  Spartacus. 
Ah  I  c'est  le  ciel  vengeur  ,  seigneur,  qui  nous  l'envoie. 
\  otre  mère  et  mou  fili  vous  demandent  son  sang, 
Et ,  sans  respect  pour  1  ûge,  ou  le  sexe ,  ou  le  rang, 
lllaut... 

s  P  À  n  T  A  c  u  s. 

(  À  part.  ) 
Oui,  je  le  veux,  oui....  La  douleur  m'égare... 
Led  Romains  m'ont  appris  à  devenir  barbare. 

N  o  R  1  c  u  s. 
Ah  1  songez. ... 

SPAKTACTJS,  t'interrompaui. 

Il  suffit  :  qu'on  me  laisse.  Mon  coeur- 
>'e  peut  dans  ce  moment  que  sentir  sa  doLiieur. 


FIN    BV    PJVEMIEK    ACTE. 


Thcitrj.  Xrageûiej. 


ACTE    SECOND. 


SCÈjNE  L 

ÉxMlLIE,   SABI>'E. 

s  AEI5I. 

îliH  :  qui  ne  fréiniroit  du  sort  qa  on  nouô  prépare, 
Madame  ?  Spartacus  fut  toujours  xia  barbare, 

Et  le  sang  de  sa  mère  irritant  sa  fureur 

EMILIE,  t'interrompent. 
Ah  I  que  dis-tu ,  Sabine  ?  et  quelle  est  ton  eneur  î 

(  A  par;.) 
Spartacus  tin  barbare  1...  Aveugles  que  nous  sommes  I 
^"otre  haine  souvent  juge  ainsi  ks  grands  bommcs  ; 
De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons  leurs  portraits. 
Et  les  défigurons  en  leur  prêtant  nos  traiîs. 
Ah  !  que ,  pour  le  repos  de  la  triste  Emilie . 
N'est-il  tel ,  en  effet ,  que  Rome  \s  publie  ! 
Ah  !  de  l'humanité  méconnoissanî  les  droits  . 
Et.  pour  toutes  vertus,  n'ofïrant  que  des  exploits, 
Que  ne  ressemble-t-il  aux  héros  du  ruigaire, 
Qu'on  admire  et  qu'on  craint,  qu  on  hait  et  qu'on  re'vcre! 
11  eût  pu,  d'Alexandre  émule  fortuné. 
Remplissant  Tunivers ,  et  s'y  trouvant  born?? , 
Sous  son  bras  triomphant  voir  la  terre  asservie, 
Tout  conque'rir  enlin....  hors  le  cœur  d'£milie. 

9  AEI5E. 

Votre  r.reurî...  Quoi^  madame,  il  se  pourroit.... 
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iMiLiE,  rintcrrumi.'aui 

AppreucU 
Cn  secret  i  ta  foi  d»';robc  trop  loug-temps  ; 
J'aurois  voulu  pouvoir  le  cacher  à  moi-int!ine. 
5  A  B  I  >  E. 

Le  puis-je  croire?...  O  ciel  I  ma  surprise  est  extrême  ! 
Spalacus? 

EMILIE. 

Apprends  donc  à  le  connoîire  mieux. 
Sache  que  des  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux. 
C'est  celui  dont  pour  nous  tu  ciains  la  barbarie  ; 
Sache  cpjil  a  sauvé  mon  honneur  et  ma  vie. 
Te  dirai-je  encor  plus?  Saps  savoir  qui  je  suis , 
l!  maime. 

SABINE. 

Eh  !  vcilà  donc  d'où  naissoient  vos  ennuis  ? 
Rien  ne  sembloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  mère  à  (.'rassus  secrètement  unie, 
Venoit  de  voir  entin  cet  hymen  dcclaré. 
J'admirois  que,  passant  d'un  état  ignore 
Dans  un  rang  qui  manquoit  aux  vertus  d'I^^milie , 
Eii  un  sombre  chagrin  toujours  ensevelie, 
Vous  eussiez  paiu  \oir  d  un  oeil  indifférent 
L  éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang. 

EMILIE. 

D'un  sentiment  profond,  ah  !  que  1  àme  occupée , 
De  cet  éclat  trompeur,  Sabipe,  est  peu  frappée  ! 
Que  sont  tous  ces  faux  Liens  pour  un  sensible  cœur? 
l'u  vain  fantôme,  hélas  1  revêtu  de  splendeur, 
Qui  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie. 
D'un  malheureux  souvent  fait  un  objet  denvie. 
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SABINE. 

Mais  comment  Spaitacus.... 

EMILIE,  rinferrompanf. 

Une  action  d'éclat, 
Qui  surprit  à  la  fois  le  peuple  et  le  sénat , 
MiiD,prinia  pour  toujours  ses  traits  dans  la  meiTtoire. 
Rome  de  Luciillus  oelt'broit  la  victoire; 
Four  la  première  fuis  jassistois  à  ces  jeux, 
OÙ  le  sang  prodigué  de  tant  de  malheureux 
Coule  pour  le  plaisir  d'une  foule  inhumaine. 
Mes  yeux  ,  avec  horreur ,  se  portoient  siu-  l'arène  ■. 
DaâVeux  cris  de  douleur,  de  sourds  gémissemc^nts. 
Se  mêloienyà  la  joie,  aux  applaudissements. 
Uii  Cimbre,  dont  le  front  respirant  la  menace. 
D'une  large  blessiu-e  ofTroit  l'horrible  trace , 
De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc  ; 
Il  les  fouloit  aux  pieds  ;  il  nageoit  dans  le  sang, 
Lorsque ,  pour  le  malheur  et  l'opprobre  de  Rome , 
Sur  l'arène  soudain  on  vit  paroître  un  homme, 
Dont  la  stature  noble  et  la  mâle  beauté 
AUioicnt  la  jeunesse  avec  la  majesté'. 
Cet  homme  avec  dédain  sur  larène  se  couche; 
]1  garde  en  frémissant  un  silence  farouche  : 
On  volt  des  pletirs  de  rage  échapper  de  ses  yeux. 
Plein  d'un  brutal  oïgueil ,  le  Cimbre  audacieux 
Prend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  vie, 
Le  frappe....  Celui-ei  s'élance  avec  furie. 
Et,  présentant  le  fer  à  ses  yeux  efFrayés, 
De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 
Tout  le  peuple,  à  grands  cris,  applaudit  sa  victoire. 
Cet  liommc  alors  s'avance,  indigné  de  sa  gloire  : 
V  Peuple  Romain,  dit-il,  vous,  consuls  et  sénat. 


ACTI-:  II,  SCHNE   r. 
ei  Qui  me  voyez  iW-iuir  de  ce  honteux  combrif . 
»(  CVst  une  gloire  à  vous  bien  grande,  bien  insigne, 
((  Que  d'exposer  ainsi,  sur  une  arène  indigiic, 
((  Le  sang  d'Arioviste  à  vos  gladiateurs  I 
(c  Ktouflez  dans  mon  sang  ma  honte  et  mes  fureurs, 
((  Votre  opprobre  et  le  mien,  ou  j'atteste  le  Tibre 
((  Que ,  si  Spartacus  vit  et  se  voit  jamais  libre, 
«  Des  flots  de  sang  romain  pourront  seuls  eflacer 
«  L,a  tarhe  de  celui  que  je  viens  de  verser. ...  j) 
Sabine ,  il  a  trop  bien  aajuitté  sa  promesse 

('  Voijanl  Sabine  en  pleurs.  ) 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  rc'cit  t  intéresse? 

s  A  B  I  >  E. 
I-o  mes  yeux  attendris  il  arrache  dc«  pleurs. 
Mais  votre  coeur  dès-lors  sensible  à  ses  malheurs.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue. 
Depuis  en  sa  faveur  mon  âme  prévenue , 
Avec  tout  l'univers  admira  ses  hauts  faits.... 
Mais  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix  ; 
Tarente  en  fut  l'écueil  ;  Tarente  infortunée, 
Aux  flammes,  au  pillage,  an  meurtre  abandonnée. 
Jour  afiTreux,  du  soleil  à  regret  éclairé. 
Ou  ce  que  les  humains  ont  de  plus  révéré 
Du  vainqueur  insolent  éprouva  la  fnrie  ; 
Ou  la  licence ,  jointe  avec  la  barbarie , 
De  sang  el  de  forfaits  inonda  nos  remparts  I 
Au  temple  de  Vesta,  femmes,  enfants,  vieillards ,j 
Sous  la  garde  des  diciLX  avoient  mis  leur  foiblesse. 
Prosternée  à  l'autel  j'implorois  la  déesse  : 
Soufiain  un  bruit  îenible  el  d  eff"royables  rri> 
Font  retentir  la  voûte  et  glacent  les  esprits  ; 

8. 


,jO  SPARTACDS. 

On  a  forcé  le  temple,  et,  fondant  sur  leur  proie  , 

Les  yeux  étincelants  d'une  barbare  joie , 

Des  cruels. . . .  Écartons  ce  funeste  tableau. . . . 

Pour  asile  l'honneur  n'avoit  que  le  tombeau  ; 

Va  ,  les  cheveux  épars ,  la  gorge  demi-nue , 

De  Vesta,  d'une  main,  embrassant  la  statue. 

De  l'autre,  sur  mon  sein  appuyant  un  poignard , 

Je  ni'adressois  au  ciel  par  un  dernier  regaid. 

Quand  Spartacus  parut ,  comme  uu  dieu  sccourable. 

SABINE,  à  pari. 
Je  respire  I 

EMILIE. 

Ah  !  conibien ,  dans  ce  jour  effroyablt; , 
Sa  pitié,  sa  vertu  sauva  de  malheureux! 
A.  quels  pt'riis,  Sabine,  il  s'exposa  poui  eux! 
Le  soldat,  enivré  de  sang  et  de  furie, 
Levoit  sur  hii  ie  fer,  et  mcaaçoit  sa  vie. 
Kh  !  que ,  pour  secouvir  la  triste  humanité  , 
Il  est  beau  de  montrer  cette  intrépidité , 
De  ses  fiers  oppresseurs  trop  souvent  le  partage  1 
Ci'est  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davantage. 
De  tous  les  temps  ii  fut  d'illustres  conquén)r,t>, 
Qui  de  sang  altérés,  moins  guerriers  que  brigar.ds 
Pour  le  malheur  du  monde  ont  recherché  la  gloir^?. 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés  clans  l'histoire. 
A  peine  en  est-il  un  qui  soit ,  par  sa  bonté , 
Digne  d'être  transmis  a  la  postérité; 
Jvres  de  la  victoire,  injustes,  sanguinaires, 
lis  ont  tous  oublié  que  les  homnies  sont  frères. 

SABINE. 

De  Spartacus.  mudaniCj  admirez  les  \iîrtus  : 
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Vous  liii  devez  beaucoup;  mais  vous  vous  devez  plus. 
C'est  uop  que  de  l  aimer,  et,  si  je  l'ose  dire.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Sabine ,  on  est  bien  pris  d  aimer  ce  qu'on  admire. 
Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre  cœur, 
Soit  qu'à  noue  foiblesse  il  oHVe  un  protecteur, 
Uu  suit  que  la  conquête  illustre  la  victoire , 
Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

SABINE. 

Ah  1  songez  qu'Emilie  est  fille  de  Crassus. 

EMILIE. 

Je  l'ignoiois  encor  quand  je  vis  Spartacus  : 

Mais  au  sang  dont  je  sors  le  sien  ne  fuit  pas  honte  ; 

Non,  pourtant,  que  l'amour  lAclieiuent  me  surmonte.... 

SABINE,  l'interrompant. 
IMais  devant  votre  ptere  on  porte  les  faisceaux , 
Crassus  est  uu  consul. 

É  .M  I  L  I  E. 

Spartacus  un  héros. 

SABINE. 

Mais  il  lut  notre  esclave  ;  et,  quoiqu'on  le  renomme... . 

EMILIE,  l'interrompant. 
Va ,  dès  long-temps  lesclave  a  fait  place  au  grand  Iionuiie. 
Il  naquit  libre,  et  ceux  dont  il  reçut  le  san^ 
'J  oujours  chez  les  Germains  tinrent  le  premier  ranjç. 
Mais  ,  de  lui-même  enfin  empruntant  tout  son  lubtre  , 
K'eût-il  pas,  en  effet,  une  origine  illustre, 
Fût-il  forme  d  im  sang  que  lorgucil  nomme  abject , 
Il  en  seroit  plus  grand,  plus  às^iir.  àc  respect. 
Puisqu'il  fait  éclater  la  généreiuse  audace 
De  ces  premiers  héi-os  R  ndateurs  de  leiu-  race , 
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Et  dont  les  descendants,  de  mollesse  abattus, 

Trop  souvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus. 

s  A  B  I  s  E. 
Mais. . . 

EMILIE,  l'interrempant. 
Qui  pensoit  qu'on  dût  redouter  sa  vengeance  , 
Quand  le  poids  du  mallieuii  accablant  son  enfance , 
Intel disoit  l'essor  à  ses  puissants  destins? 
Mais  Spartacus  est  ne'  pour  apprendre  aux  humains 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  ciel  allie 
La  force  du  courage  à  celle  du  génie. 
Que  l'on  naisse  monarque,  esclave  ou  citoyen, 
C'est  l'ouvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien. 

SABINE. 

Eh  !  vous  louez  le  liras  anué  pour  nous  détruire  ? 
Un  ennemi  de  Rome  ? 

EMILIE. 

Ellc-nn-me  l'admire. 
C'est  l'homm''  le  plus  grand  que  le  ciel  pût  former, 
Et  peut-être  Emilie  est  digne  de  l'aimer. 
Mais  je  sais  mon  devoir,  et  tu  dois  me  connoître  ; 
L'amour  est  mon  tyran ,  mais  il  n'est  pas  mon  maître , 
Sabine  ;  et  jusqu'ici,  renfermé  dans  mou  cœur, 
J'ai  du  moins  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur; 
Mais  qu'il  en  coûte ,  hélas  I  d'affliger  ce  qu'on  aiiTi£  ! 
Je  partis  de  Tarente;  il  s'éloigna  hii-mêmc. 
On  m'apprit  que  j'étois  la  fille  de  Crassus. . . 
Que  de  raisons ,  hélas  1  d'oublier  Spartacus  1 
D'un  souvenir  si  clier  toutefois  possédée. 
Dans  mon  cœur,  en  secret  ,  j'en  nourrissois  l'idée; 
Mais,  enfin  ,  me  voilà  sa  captive  aii)onjd  liui , 
Et  mou  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui. 
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Dans  son  coeur  étonné  quels  sentiiacns  vont  naître, 
Si  mes  traits ,  dans  ce  cœur  mal  conservés  pcut-ctic. . . 

SABINE,  iinlerrompanl. 
<^>uclqu'un  vient. 

EMILIE. 

Cest  lui-mémo.  Un  sombre  et  fier  c];agn!i 
Obscurcit  de  son  front  1  air  auguste  et  serein  ; 
Un  nuage  s'y  mêle  aux  rayons  de  sa  gloire. 

scè?;e  il 

SrARTACUS,  ÉMTLIE.  SABI>^E. 

SPARTACus,  a  Emilie ,  d'un  air  triste  et  fier ,  et  sant 

la  regarder. 
Je  viens  vous  rassurer,  madame.  Je  dois  croire 
(Qu'après  l'exemple  aTroux  qu'ont  donné  les  llomains 
La  fille  du  con,-uJ .  tombée  entre  nos  mains, 
Doit  craiadre. . . 

EMILIE,  l'interrompant. 
Spartacus ,  s'il  ne  faut  que  ma  vie , 
Vous  pouvez. . . 

SPAiiT.^Crs,  l'interrompant  a  son  tour. 

(La  reconnaissant.) 
Quelle  voixl  et  quels  traits!..  Emilie! 
Est-rr  un  songe ,  madame  7  ...  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
I^a  fille  de  Crassus. . .  vous ,  Emilie  ? . .  O  Dieux  ! 

EMILIE. 

Oui ,  cVst  moi  qui  par  vous  secourue  à  Tarente  , 
Dans  mon  état  obscur,  peut-être  ,  plus  contente  , 
Du  sang  dont  je  suis  née  ignorois  la  splendeur. 

SPARTACUS. 

Ah  '.  ce  sang  odieux  manquoit  à  mon  malheur. . . 
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A  se  percer  le  sein  Rome  a  forcé  ma  mère. . . 
Crassas  est  son  consul  î . .  Crassus  est  votre  père  1 . . 
Ah  !  parlez ,  hâtez- vous ,  ëclaircissez  mon  cœur  ; 
î>e  dois-je  désormais  vous  voir  qu'avec  horreur  ? 

EMILIE. 

Absent  de  Rome  alors ,  par  cette  barbaiie 

11  u'auioit  point  souillé  l'honneur;  de  sa  patrie  : 

(  i-ii5sus  de  votre  mère  a  déploré  le  sort. 

SPAllTACUS. 

Kh  bien  î  puisque  j'en  dois  croire  votre  rapport. 
Puisque  le  ciel  enfin  veut  que  je  vous  revoie , 
Pour  Spartacus  encore  il  est  donc  quelque  joie  ! 
Oui ,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  dovileur. . . 
Que  dis-je  ?  . .  Quelle  honte  I  ô  ciel  I  et  quelle  horreur  ! 
Quoi  1  ma  mère  n'est  plus  I . .  Quoi  1  son  saxig  fiune  encore , 
Et  vous  êtes  Romaine ,  et  mon  cœur  vous  adore  ! . . 
IN^on,  je  vous  dois  haïr. 

EMILIE. 

Moi  qui  de  vos  bienfaits , 
Moi  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets  ? 
Dût  sur  moi  Spartacus  étendre  sa  vengeance  , 
U  aura  mon  estime  et  ma  reconnoissance  ! 

SPARTACUS. 

Qu'en  me  parlant  ainsi  vous  me  rendez  confus  ! 
Ah  1  madame ,  excusez. . . 

EMILIE,  l'interrompant. 

Si)artacuj ,  je  i-i^  plus  ; 
Je  vous  plains. 

SPAETACUS. 

Tous  voyez  le  trouble  de  mon  âme  : 
Ma  mère  ,  î-^s  Romains  ,  et  ma  haine  et  ma  flaninie , 
Tout  combat  à  la  fois,  tout  déchire  mou  cœur. 


EMILIE. 

y  A  pris  part  îi  vos  maux,  je  sca*  votre  douleur  ; 
Mais  vous  triomplierez  d'uue  value  tendresse  ; 
Le  siand  homme  n'est  pas  l'homme  exempt  de  foiblcsse, 
(Jest  celui  qui  la  domte. 

SP  AUX  ACUS. 

Eh  !  qu'il  en  coûte  ,ljcla5  i 
Si  votre  cœur  savoit  quels  efforts ,  quels  combats  ! .. . 

EMILIE. 

Ne  parlons  point  du  coeur  duue  foible  mortelle  ; 
Un  htTos  ne  doit  point  prendre  l'exemple  d'elle. 
Songez  que  vos  projets,  songez  que  mon  devoir.... 

SPAnXACUS. 

Oui .  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir, 
Qu  à  jamais  séparant  mon  dc'-.tin  et  le  vôtre, 
Le  ciel  ne  voulut  pas  nous  former  l'un  pour  laiitr?  : 
Que  bientôt  loiu  de  vous,  et  peut-être  bai.... 

EMILIE. 

Si  mon  devoir  l'exige ,  il  est  mal  obéi. 
Mon  cœur  n  embrasse  point  une  vertu  farouaie  : 
J'admire  le  hért)s,  le  bienfaiteur  me  touciie  ; 
Mais  un  devoir  sacré  m  attache  à  mon  pays... 
Ah  :  Spartacus ,  pourquoi  soiumes-nous  ennemis  ? 

SPAF.  TÀC13S. 

Pourquoi  dans  Rome,  hélas  !  avez-vous  pris  uai.sance ? 

ÉilILIE, 

Je  lui  dois  mon  amour. 

SPAUTACUS. 

Je  lui  dois  ma  vengeance. 
Ma  m^re  attend  de  moi  le  sane;  de  ses  bcuneoux  •- 
L'uflivers  en  attend  le  terme  de  ses  n 


laïux. 


o6  S  PAR  TACTS. 

ÉiîILIE. 

Mais  je  sais  qu'enrers  vous  député  par  mon  père , 
Messala  doit  venir,  et  peut-être j'espère.... 

SP  ARTACTJS. 

Non ,  n'en  espe'rez  rien  ;  non ,  je  tous  tromperois  : 
Non ,  jamais  ces  cruels  n'auront  de  moi  la  pals  ; 
lis  sont  tous  dévoués  au  serment  qui  me  lie , 
Et  ma  juste  fureur  n'excepte  cru 'Emilie. 

EMILIE, 

Si  Rome  doit  périr,  vous  m  exceptez  en  vain. 

SCÈNE  III. 

ALBIN,   SPARTACrS,   EMILIE,   SABINE.- 

SPARTÂCUS,  h  Albin. 
Qui  vous  fait  accourir?  qu'annoncez-vous,  Albin? 

ALBIN,  h  Emilie.,^ 
Madame,  pardonnez,  si  ne  pouvant  me  t.ure.... 

spARTACcs,  Cïnterrompanl. 
Eh  bien  ? 

ALBIN. 

On  veut,  seigneur,  que  vengeant  votre  mire, 
A  ses  mânes ,  à  ceux  du  fils  de  Noricus, 
Vous  fassiez  immoler  la  fille  de  Crassus. 

SPAn  TACUS 

Ou'entcnds-je  ? 

ALBIN. 

Tous  les  chefs,  qu'un  même  esprit  ai:ime, 
Viendront  vous  demander  cette  grande  victime- 

SPÂP.TAGUS. 

Les  lâches  ! 


ACTE    U,   SCE>'E   III. 

EMILIE. 

Contenter,  seigneur,  ces  furieux  ; 
La  moit  pour  Emilie  est  un  présent  des  deux. 

s  p  A  R  T  .4.  c  u  s. 
Ne  craignez  rien  ,  niadanie  ;  entrez  dans  cette  tente. 
Ils  me  verront....  Croyez  que  leur  troupe  insolente 
N'osera  quen  tremblant  soutenir  mon  aspect. 

Kt  que  tout  rentrera  bientôt  dans  le  respect 

Soyez  sûre,  du  moins,  que  tant  que  je  respire 
Contre  vos  jours  en  vain  k-ur  I.'ichcl'i  conspire. 


ri>  Dc  sncoND  acte. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

SPARTACUS,  r>ORICUS,  les  chefs  de  l'armée, 

VSH  FOULE  DE  SOLDATS. 

NORICUS,  à  Spartacus. 

ljAîGyi.z  leur  pardonner  un  trop  juste  transport; 
Ils  demandent  vengeance. 

SPAUTACTÏS. 

Ils  méritent  la  mort , 
Et  c^.eux  peut-t'tre  aussi  qui  prennent  leur  défense  j 
Qui,  faits  pour  maintenir  l'ordre  et  l'obéissance, 
De  a  sédition  loin  d  étouffer  la  voix, 
Fn  deviennent  l'or^^^ane  et  m'apportent  des  lois. 
IV'"est-ce  donc  plus  ici  Spartacus  qui  commande  ? 
Ail  !  je  rejetterois  la  plus  juste  demande , 
Si  la  rébellion  en  étoit  le  soutien. 
r»iais  qu'ose-t-on  vouloir?  Votre  opprobre  et  le  mien.... 

f  yiux  chefs  de  L' armée  et  au  t  soldats,  j 
Guerners ,  que  de  la  gloire  un  noble  amour  enflamme , 
(^vi.e  me  demandez-vous?.,.  C'est  le  sang  d'une  femme. 

5  OKI  eu  s. 

Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  imputé  : 
Ce  n'est  qu'à  leur  exemple  ;  ils  l'ont  trop  mérité. 

s  p  A  n  T  A  c  u  s. 
li-je  mérité ,  moi ,  de  suivre  cet  exemple  ? 

(  Aux  chefs  de  P armée  et  aux  soldalx.  ) 
Vous  par  qui  les  punit  le  ciel  qui  nous  contcmpïe. 
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Serez-vous  criminels  et  barbares  comme  eux  ? 
Vous  êtes  plus  vaillants  ;  soyez  plus  généreux. 
La  grandeur  d'ùme  est  rare  et  la  valeur  commune. 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune; 
Ah  I  si  nous  aspirons  à  des  lauriers  nouveaux , 
Vengeons-nous  eu  soldats ,  et  non  pas  en  bourreaux  ; 
Et,  contre  des  cruels  combattant  avec  gl-^ire, 
Ne  déshonorons  pas  d'avance  la  victoire. 

N  o  R 1  c  u  s. 
Qui  combat  des  cruels  doit  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Envers  des  inhumains  se  montrer  généreux , 
C'est,  par  l'impunité,  les  enhardir  au  crime. 
Tout  votre  camp,  seigneur,  qu  un  même  esprit  anime. 
Vous  parle  par  ma  voix,  et  demande ,  à  grands  cris. 
Un  sang  qui  doit  venger  votre  mère  et  mon  fiîs. 

SP  ARTACUS. 

Eh  bien  I  h.  vos  fureurs  moi-même  je  me  livre  ; 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander ,  ni  vivre. 
Suivez  d  un  noir  transport  l'égarement  fatal, 
Et ,  tout  souillés  du  sang  de  votre  général , 
Plongez  vos  bras  fumants  dans  le  sein  d'Emilie; 
D'un  si  grand  attentat  elTraycz  l'Italie  : 
Mais  sachez  que  bientôt ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
La  soif  de  couunander  vous  divisera  tous; 
Que  par  les  fondements  votre  ligue  frappée, 
Sera  dans  peu  de  temps  détruite  et  dissipée; 
Qu'il  faut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus. 
Encore  une  victoire  et  Rome  n'étoit  plus  : 
La  liberté  par  vous  eût  relevé  son  temple  ; 
Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  : 

(  i'ccom'rant  su  ponrine.  ) 

Vous  en  serez  l'hprreur Frappez,  voilà  mon  seiuj 

J'ai  trop  vécu. 


loo  SPARTACUS. 

K  o  B  I C  u  s ,  iiiterdd. 
Seigneur  !..» 

SPARTACUS. 

Qui  retieBt  votre  main  ? 
Votre  îionneur  et  le  mien  sont  plus  cbers  que  ina  vie. 
ÎS'e  demandez-vous  pas  que  je  les  sacrifie  ? 
Oubliez  les  serments  qui  vous  tiennent  li-ji  : 
Je  vous  les  rends.  Frappez. 

5  OKI  eu  s,   tombant  h  ses   pieds,  ainsi  (jue  tous   les 
chefs  de  l'année  et  les  soldat:. 

îfous  tombons  à  vos  pieds. 

SPARTACUS. 

Eh  !  pensez-vous  ainsi  de'sarmer  ma  colère  ? 

Jusqu'ici  votre  chef,  bien  moins  que  votre  frère , 

De  nos  travaux  communs  vous  laissant  tout  le  fruit , 

Pour  le  repos  de  tous  j'ai  veillé  joiu"  et  nuit.... 

]\îais  pour  vous  commander  il  faut  qu'on  vous  r»  ssembie: 

Il  faut  pour  obfcir  que  chacun  de  vous  tremble  : 

Eh  bien  !  .\. . . 

Nonicus,  i interrompant. 

S  il  faut  verser  tout  notre  sang 

SPARTACCs.  l'interrompant  à  son  tour. 

Ingrats  ; 
J'ai  prodigue  pour  vous  lo  mien  dans  les  combats  : 
Le  vôtre  m'est  trop  cher  pour  vouloir  le  vèpandrc..  j. 
Ah  !  je  sens  que  mon  cœur  est  pressé  de^3  rendre . . . 
(Aux  chefs  de  l'armée.)  (Les  chefsde  l'armée  se  reicv>cnl, 
Levez-Aous,  compagnons....  Mais  vous  devez  savoir 
Ou'obéir  à  la  guerre  est  le  premier  devoir  : 
L'autorité  périt  en  souffîaut  qu'on  l'outrage. 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  assez  digne  usage.... 


Af.  l'i;    1  II,    S{JLNK    F.  jni 

Vous,  soldats ,  dont  les  cris  cl  la  tciiicrité 
Exigeroîent  de  moi  plus  de  suvtïitc, 
Je  pourrai  pardonner....  U  f;iut  s'en  rendre  dignes i 
Et,  par  luic  valeur,  par  dts  exploits  insignes, 
Désarmant  un  courroux  dont  je  suspends  l'elTot, 
Dans  le  sang  des  Romains  iaver  votre  forfait. 
(  Les  .soldats  se  rcl^^'cnl.Ii  fait  si^nequonsp  relire,  et 
Nor^icus  j  tes  chefs  de  iarmée  et  les  soldats  sorteni. 

S  C  È  ^  E    1 1. 

SPARTACUS,  ^ruL 
L'indulgence  affbiblit  et  perd  la  discipline.... 
Trop  de  rigueur  aussi  quelquefois  la  ruine.  .. 
Mon  cœur  à  pardonner  aisément  se  résout. 
Que  ne  puis-je  de  m^me,  helas  I  me  vaincre  en  tout  ! 
O  ma  mère  I  combien  ton  ombre  courroucée 
Frémit  du  trait  honteiLX  dont  mon  âme  est  blfesscc! 
Ah  1  pardonne.,..  A  l'amour  je  suis  loin  d  obéir  : 
^■on  ,  Ion  fils  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir  ; 
Mais  c'est  uu  ennemi ,  je  l'avoue ,  h  ma  honte , 
Que  toujours  je  combats,  qui  toujours  me  suruionto. 

SCÈ?sE   IIL 

ALBIN,  SPARTACU.S. 

ALBIN. 

L'£NVOYÉ  du  consul.... 

sPxVniACus,  il  part,  l'iiderromuuut. 

Ciel  vengeur  !  un  Romain  ! ... 
{A  Albin.)  {A  pari.) 

J'ai  promis  de  l'entendre.;..  O  ma  mère  !  ô  dcsiiii  !... 
(Albin  sort.  ^> 
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ro2  S  PAR  TA  G  US. 

SCÈISE  lY. 

MESSALA,  SPARTACUS. 

SPARTACUS. 

CiîOiRAi-JE,  Messala,  que  la  fierté  de  Rome 

Lui  permette  aujourd'hui  de  recliercher  un  Loxiune , 

En  esclave ,  en  rebelle  indignement  tj-aité  ? 

Mais ,  lorsque  son  orgueil ,  lorsque  sa  cruauté , 

Au  fer  des  assassins  abandonne  ma  tête , 

Qu'à  ses  yeux  tout  moyen  pour  me  perdre  est  honnête . 

Et ,  ce  que  sans  horreur  je  pe  puis  rappeler . 

Quand,  venant  de  forcer  ma  mère  à  s'immoler, 

A  ma  juste  fureur  tout  devient  légitime, 

Certes ,  de  Spartacus  c  est  faire  grande  estime 

Que  d'oser  en  mon  camp  vous  commettre  à  ma  foi: 

]Se  craignez  pas  pourtant. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Mon  cceiu-  est  sans  efiTi  ui  : 
Je  connois  Spartacus  ;  sa  parole  est  mon  gage , 
Et  ce  gage  sacré  vaut  le  plus  sûr  otage. 
Quant  à  Rome ,  soufirez  que  je  parle  sans  fard  : 
Je  croirois  l'abaisser  en  venant  de  sa  part. 
Le  consul  m'a  chargé  d'un  autre  ministère  : 
Il  ne  députe  ici  qu'en  qualité  de  père. 

SPAliTACUS. 

Eh  !  quel  espoir  encor  lu:  peut  être  permis, 

(A  part.) 
Quand  ma  mère....  Ah  I  cruel  !  qu'atteudez-vous  d'un  fils 
Qui  ne  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ! 

JVIESSALA. 

Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avez  soufferte. 
Part:  de  Rome  alors,  il  n'a  pu... 


ACTF.  III,  SCÈNE  IV.  lo: 

SPA  n  TAC  u  s,  l'uiicrrompaiit. 

Si  n!0!i  cœur 
De  l'aT-cux  droit  de  ^uent?  adniettoit  la  rigueur, 
De  cctic  loi  de  sang  dont  l'atroce  justice 
Fait  traîner  sans  pitié  l'innocence  au  supplice, 
Si  cet  esclave ,  enfin ,  ne  passoit  en  vertus 
Ce  que  sont  en  orgueil  ses  maîtres  prétendus, 
La  fille  du  consul ,  à  périr  condamnée , 
Expieroit  h  vos  yeux  le  san<5  dont  elle  est  née. 
Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à  ses  pieds  tous  les  droits  des  humains, 
C  est  sous  ses  propres  pas  se  creuser  un  abinie. 
Rassurez- vous ,  seigneur;  riiumaiùlé  m'anime; 
Je  n'outragerai  jwint  ses  droits  pour  la  ve;jgev. 

MESS  AL  A. 

Le  consul  poiu*  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger  : 
Il  connoit  vos  vertus;  et  sa  reconnoissauce... 
SPARTAC  us,   l'interroini'ar!. 
Ali  1  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  le  dispense. 
Qu'il  rende  grâce  au  ciel  qui  n'a  pas  dans  «iou  sein 
Mis  l'âme  d'un  barbare...  ou  plutôt  d  un  Romain.... 
Je  crois  qu'à  vous  parler  avec  cette  franchise 
La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorise  ; 
Que  le  sang  de  ma  mère  et  mes  jours  mis  à  prix 
IM'ont  trop  bien  dispense,  comme  hoiiune  et  comme  fiîS; 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  conservent  entre  eux  de  nobles  adversaires. 

M  E  s  s  A  L  A. 
On  dut  â  votre  mère  un  traiteiucut  plus  doux , 
Et  son  sang  est ,  sans  doute ,  une  tache  pour  nous  ; 
Mois,  si  je  puis  user  à  mon  tour  de  francliise, 
tiscîaye  des  Romains,  pcriacitez  q'ioa  vous  dise... 


io4  SPARTACUS. 

SPAr.  XACrs,  t  interrompant. 
Leur  escîavt  !...  Eh  !  quel  droit  me  mit  entre  vos  lualns  ; 
A  quel  litre,  au  berceau,  ravi  par  les  Romains, 
Le  iils  d  Ai  ioviate  a-t-il  porté  vos  chaînes  ? 
Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhumaines  ! 
Elle  voudra  s'en  f.iire  un  titre  révère'  !... 
Quoi  I  son  ambition ,  à  qui  ri?n  n'est  sacré, 
De'sole  mon  pays  et  massacre  mon  père , 
Traîne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère , 
Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  siu-  eux?... 
C'est  le  droit  qu'un  biigand  a  sur  le  malLeureuî, 

Dont  il  ose  ravir  la  dépouille  sanglante 

(A  part.) 
Rome ,  tu  n"as  sur  Jui  que  d'être  plus  puissante  ; 
Mais  à  la  terre ,  enfin ,  le  ciel  donne  un  vengeu:-. 
Il  est  temps  de  marquer  un  terme  à  ta  foreur. 
Il  est  temps  d'écraser  une  superbe  race , 
L'n  peuple  de  tyrans,  dont  l'insolente  audace 
Se  vante  que  les  dieux  ont  formé  l'imivers 
Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers. 

M  E  5  s  A  L  A. 

La  force  fonde,  étend  et  maintient  im  enipire; 
Le  dr!->it  de  dotainer,  ou  chaque  peuple  aspire, 
De  i  habile  et  du  brave  e£t  le  prix  glorieux  : 
Et  si  de  1  univers  Rome  fixant  les  yeux 
Passe  les  nations  en  génie ,  en  courage , 
Le  droit  de  dominer  est  son  juste  parta2;e. 
Tous  ont  même  désu",  mais  non  même  vertu. 
La  loi  de  l'univers,  c'est  :  malheur  au  vaincu! 

5PAETACCS. 

Eh  .'  malheur  donc  à  Piome  '....  Autrefois  son  esclave , 
Aujourd'hui  son  vainqueur ,  j  ai  le  droit  du  plus  brave. 


\CTE  II  I,   SCÈNE   IV.  rr 

Ses  t::rcs  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens, 
Puisque ,  de  votre  aveu ,  le  succès  fil  les  siens. 
Ou'fioit  Rome,  en  effet?  qui  furent  vos  ancêtres!'... 
Un  vil  amns  de  serfs,  échappes  à  leurs  maîtres, 
r>e  femmes  et  de  biens  perfides  ravisseuis.... 

(A  pari.) 
Rome,  voilà  quels  sont  tes  digues  fondateurs  !.. 

{A  V.essaUi.) 
laissez  donc  li  mes  fers;  non  pas  que  j  en  rougisse-, 
TiS  honte  en  est  à  vous ,  ainsi  que  linjustice. 
La  gloire  en  est  à  moi ,  qui  de  ce  vil  état. 
Oui  du  sein  de  loppiobre  ai  tiré  mon  éclat, 
Qui,  votre  esclave  eufiu,  sus,  créant  une  armée, 
INIe  faire  le  vengeur  de  la  tene  opprimée. 
Que  Rome  quitte  donc  cette  vaine  hauteur. 
Qui  lui  sied  mal,  sans  doute,  et  devant  son  vainqueur. 
En  barbares,  surtout,  ne  fdites  plus  la  guerre. 

>i  E  s  s  A  L  A. 
Mais,  vous-même  de  sang  inondant  cette  terre, 
N'en  avez-vous  versé  qu'au  milieu  du  combat? 
Tarente,  al)andonnc-€  aux  fureurs  du  soldat... 

SPART  A  eus,  l' interrompant. 
Eh  I  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  en  cruautés ,  en  ruines  féconde  ? 
Par  uu  vil  intérêt  le  soldat  excité , 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  ; 
Et  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires. 
Des  plus  noMes  projets  instruments  mercenaires, 
Qu  il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  humaims. 
î«ous  avons  trop  peut-être  imité  les  Romains  ; 
Mais  en  plai;;nant  l'abus  j'envisage  les  suites. 
Eh  I  que  sont  en  eflet  quelques  cités  détruites, 


i<»6  SPARTACUS. 

Quelques  champs  ravagés,  si  j'atteins  à  mon  but . 
Si  du  monde  opprimé  leur  perte  est  le  salut , 
Et  si  des  nations  par  mon  bras  affranchies, 
Les  Liens,  les  libertés,  les  honneurs  et  les  vies 
ye  sont  plus  le  jouet  de  ces  brigands  titrés. 
De  tous  ces  proconsuls  à  qui  vous  les  livrez  ? 

MESS  ALA. 

Votre  projet  est  grand  :  mais  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  succès  encore  est  loin  de  l'entreprise  ; 
Plus  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  surmonter, 
Et  j'ose... 

SPABTACus,  l'interrompant. 
Il  faut  les  vaincre ,  et  non  pas  les  compter  : 
Tout  projet  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire 
Veut  que  l'on  exécute ,  et  non  qu'on  délibère. 
J'ose  tout  espérer  :  les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  succès. 

M  E  s  s  A  L  A. 

A  ces  grands  sentiments  il  faut  que  j'applaudisse; 
J'ose  vous  dire  plus ,  Rome  vous  rend  justice. 
Un  accomiiiodement  se  pourroit  pressentir, 
Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en  voir  démentir, 
SPARTACUS,  d'un  ton  fier  et  iroa'ujue. 
Mais  il  n'a  député  qu'en  qualité  de  père,... 
!Ne  vous  chargez  donc  point  d'un  autre  mmistère. 
Vous  abaisseriez  Rome  en  me  parlant  d'accord , 
Et  ce  seroit  en  vain.  Sa  i  uine  ou  ma  mort , 
Voilù  tous  nos  traités. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Que  la  guerre  en  décide. . 
Mais  un  autre  intérêt  dans  votre  camp  me  guide. 
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Je  viens  pour  Jimilie, offrir  une  mnr-oii, 
l'.t  vous  pouvez  vous-mOme  en  fixer  le  prix. 

SPAnXACUS. 

Non. 
Spartacus  ne  fait  point  di*  la  guerre  un  commerce  ; 
Dans  mes  justes  projets  si  le  sort  rae  traverse, 
Tout  est  fini  pour  moi  :  s'il  remplit  mon  espoir. 
Piome  et  tous  ses  trésors  seront  en  mon  pouvoir. 
Je  vous  rends  Emilie. . .  Oui ,  ma  main  la  délivre  : 
nctournci  au  consul  ;  rvi  fille  va  vous  suivre. 

MESS.\LA. 

C'en  est  trop... 

srARTACU«.  l'interrompant. 

Il  suffit  :  je  n'entends  rien  de  plus. 
Vous  pouvez  rependant  annoncer  à  Ciassus 
Oui'  me  verra  bientôt. 

{Messata  sor!.) 

SCÈrsE    V. 

SPARTACUS,  seul. 

Qvz  cet  effort  me  coûte .' 
l'i  j'ai  pu  m'y  résoudre I...  Ah  !  je  1  ai  dû,  sans  doute... 
H  faut ,  belle  Emilie ,  être  digne  de  vous, 
I'!t  vous  perdre. ..  Le  ciel ,  de  mon  bonheur  jaloux , 
^"e  permet  pas... 

SCÈrsE  YL 

KIMILIE,  SPARTACUS. 

:':  :.i  i  l  i  e. 
SciGNF.un,  notre  envoyé  v^u>  rj^tie.. 
Que  de  cet  entretien  je  crains  la  réussite  i 


io8  SPARTACUS. 

Il  part....  AhJ  Spartacus,  n'est-il  donc  plus  d'espoir .' 

Et  mon  père.... 

SPAr.  TACUS. 

Bientôt  vous  allez  le  revoir. 
A  ce  père  si  cher  dans  peu  d'instants  rendue, 
Emilie,  à  loisir,  jouira  de  sa  vue. 
Je  m'arrache  à  moi-même,  et  vous  rends  h  Crassus. 

EMILIE. 

Que  mon  cœur  à  ce  trait  reconnoît  Spartacus  ! 

Combien  j'en  suis  touchée  î...  Eh  1  comment  y  répondre  ? 

Tout  ce  que  je  vous  dois  ne  sert  qii  à  me  confondre. 

SPARTACUS. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  dû 
L'inestimable  honneur  de  sauver  la  vertu. 

EMILIE. 

Tu  combles  tes  bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable  Emilie. 
"Vous  me  cachez  des  pleurs;  votre  âme  est  attendrie: 
Ah  !  pourrois-je  penser  ?. . . 

EMILIE,  rinierroinpanf. 
Ta  magnanimité 
Te  donne  droit  au  moins  à  ma  sincérité. 
Spartacus,  ta  vertu  si  hautement  éclate  , 
Je  te  dois  tant,  enfin,  que  je  serois  ingrate 
Si ,  prête  à  te  quitter ,  de  vains  déguisements 
Te  déroboient  encor  mes  secrets  sentiments. 
Non,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  l'ûme  atteiiile 
Pour  vouloir  avec  toi  m'abaisser  à  la  feinte  : 
Je  t'aime...  Reçois-en  le  généreux  aveu, 
Qu'au  moment  de  te  dire  un  étemel  adieu , 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  foible>»e. 
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SPAnTACLs,  ptii,unt  un  mou^-emcnt  len  el/f 
Al.!... 

EMILIE,  l'InieiTotnpanl. 
Permets  que  j'achève...  Oui,  mon  cœur  te  confes^t 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  v.>ir  avec  trancjiiiilite 
Tant  d'iiéroïsme,  joint  à  tant  d'humanité; 
Mais  tu  connois  les  lois  que  le  devoir  m'impose , 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  l'oppose. 
Cet  invincible  mur  qu  il  clève  entre  noii>; 
Ce  devoir  est  sacré ,  c'est  le  premier  de  tous. 
Je  t'aime ,  Spartacus ,  et  ta  vertu  m'est  chère  ; 
Mais  tous  mes  vœux  seront  pour  Rome  et  pour  mon  p<;rc. 

SPAnXACUS. 

Quelie  gloire  pour  moi  qu'un  aveu  si  flaltevir  .' 
Qu  en  me  désespérant  il  console  mon  cxjeui  ! 
Qu'il  déchire,  lu  la  fois,  qu'il  élève  mon  âmel 
Oui ,  je  sens  que  l'aveu  d  une  si  noble  flamme 
l*rôte  im  nouveau  courage  à  ma  foible  vertu  : 
Le  touinient  de  vous  perdre  en  est  sans  doute  accru 
Mais. . . 


Le  ciel  sous  ses  débris  aura  marqué  ma  toml)e. 
3îaii  aussi .  Spartacus  ,  si  lu  péris. . . 
s  PAR  TA  Ce"  s. 

£h  bien  ? 
E  MI  Lin. 
Ma  mort. . .  Mais  il  suffit  :  i;n  plus  long  entretica 
Ne  feroit  voir  en  nou^  qu'u:ie  faiblesse  vaine , 
Indigne  d  un  héros,  comme  d  une  Romaine. . . 
Séparons-nous. . .  Mes  yeux  se  rempliisenî  de  pleiirs. 

Th'Atre.  Trjs<-i1i:i.    5.  lO 


no  SPARTACUS. 

SPAr.TACUS. 

Cîel! 

EMILIE. 

Ne  suis  point  mes  pas,  cache-moi  tes  douleurs. 
SPARTACUS,  voulant  la  suivre. 
Permettez ,  du  moins. . . 

tyiiLi^^  l'interrompant. 

Non;  jusqu'au  camp  de  mon  père 
Albin  me  conduira.  Toi ,  si  je  te  fus  chère. . . 
iMon  cœur  se  trouble. . .  Adieu ,  Spartacus. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   y  î  I. 

SPArxTACUS,5ew/. 

Elle  sort  ! 
Mon  âme  sur  ses  pas  s'attache  avec  transport; 
La  lumière  à  mes  yeux  se  dérobe  avec  elle. 
Triste  fatalité  !  nécessite'  cruelle  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  visns  donc  de  la  voir  ! 
O  combien  sur  un  cœur  l'-'inour  a  de  pouvoir  ! 
Je  voudrois...  Quelle  erreur,  et  quelle  honte  extrênîe  .'. 
Ah  !  cesse ,  Spartacus ,  de  t'abuser  toi-même. 
Ce  pouvoir  de  l'amour,  il  le  tient  des  mortels  : 
C'est  notre  lâcheté  qui  dressa  ses  autels  ; 
Sous  un  nom  révéré  consacrant  la  mollesse , 
L'homme  s'est  fait  un  dieu  de  sa  propre  foiblesse. . . . 
Allons  ;  et,  tout  entier  à  mes  nobles  desseins, 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre,  et  marchons  aux  Romaii 

FI?r    DU    TKOISIÉME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈ]NE    I. 

NORICUS,  SUNNON. 

s  u  N  :.'  o  >'. 

Modérez  les  transports  que  vous  faites  paroître. 

>'  o  r.  I  c  c  ?. 
De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  maître  ^ 
Après  lindi-ne  affront  dont  \e  me  vois  couvert^ 

SUNN  0>. 

Mais  évitez,  du  moins,  un  éclat  qui  vous  perd. 
Les  Romains  sont  en  proie  aux  plus  vives  alarmes, 
Serrés  de  toutes  parts,  entourés  de  nos  armes  ; 
Crassus  est  dans  son  camp  réduit  au  triste  sort 
De  n'avoir  à  choisir  que  les  fers  ou  la  mort. 
Osez  le  secouiir ,  et  la  vengeance  est  sûre. ... 
Mais  que  s'est-il  passé?  QueUe  est  donc  cette  injure  . 
Par  une  fausse  attaque  occupé  loin  de  vous , 

J'ignore... 

5  0 meus,  t'inlerrompant. 
Apprends  ma  honte ,  et  frémis  de  courroux. 
Chargé  de  m'cmparer  d'une  hauteur-  voisine , 
Qui  voit  le  camp  romain ,  le  serre  et  le  domine, 
Crassus  m'a  prévenu.  Déjà ,  de  toutes  parts, 
l'y  vois  des  légions  flotter  les  étendard^. 
De  dards,  do  javelots,  une  forêt  pressée 
Offroit  partout  de  fer  la  cime  hérissée , 


*ï2  SPARIACUS. 

Et  le  soleil  brûlant  dans  les  yeux  du  soldat 
En  rcnvoyoit  encor  le  formidable  éclat. 
Au  ptril  toutefois  opposant  le  courage , 
Je  dispose  l'attaque ,  et  le  combat  é'engage  : 
Mais  le  lieu ,  le  soleil  protègent  les  Romains  ; 
Leurs  traits  lances  d'en-haut  portent  des  coups  certains. 
.  Ma  troupe  est  repoussëe  ;  en  vain  je  la  ramène. 
Bientôt ,  sourd  à  ma  voix,  chacun  fuit  et  m'entraîne, 
Quant  Spartacus  accourt ,  saisit  un  étendard , 
Me  présente  en  fureur  la  pointe  de  son  dard  : 
u  Lâche!  arrête,  dit-il....  Compagnons ,  qu'on  me  suive, 
«  C'est  là  qu'est  l'ennemi,  m  Cette  apostrophe  viv«, 
Sa  démarche ,  sa  voix,  son  œil  étincelant, 
Et ,  s  il  faut  l'avouer,  je  ne  sais  quoi  de  grand 
Et  de  terrible  peint  sur  ce  front  qu'on  renomme, 
Tout  en  lui  nous  parut  être  au-dessus  de  Ihomme. 
Ce  n'est  point  un  mortel ,  un  héros  ;  c'est  lui  dieu. 
Aux  cœurs  les  plus  glacés  il  prête  un  nouveau  feu. 
Le  soldat  pousse  un  cri ,  siu-  ses  pas  s'abandonne  : 
^ul  obstacle  narrête ,  aucun  péril  n'étonne  ; 
L'on  monte  .  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  purté. 
Sur  la  cime  déjà  l'étendard  est  planté, 
Et  1  aigle  des  Romains  fuit  et  se  précipite.... 
Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mérite; 
Mais ,  mérilois-je ,  moi ,  de  m'pu  voir  outragé  ? 

s  u  N  N  o  N. 
L'afï'ront  n'existe  plus  quand  l'outrage  est  veng^\ 
Hâtez-vous  de  saisir  l'occasion  présente, 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  posUe  important  par  enix-même  forcé. 

s  o  B  I  c  u  s, 
•Te  ne  balance  plus....  Mon  honneur  offensé.... 
•■^•'i .  Sunnon. 
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SCÈNE    IL 

SPARTACUS,  Li!s  cpEFS  de  l'aumée,   NORICUS. 
SUNNON. 

SPARTACUS,  à  jSoricus. 

Nor.icrs,  je  confesse,  à  ma  honte, 
Que  tantôt ,  emporte  d'une  chaleur  trop  prompte , 
J'ai  par  un  mot  cruel  blessé  votre  grand  cœur  ; 
Mais,  non  moins  que  du  mien  ,  jaloux  de  votre  honneur  , 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage. 
Tous  ces  chefs  assemblés  vous  rendront  témoignage 
Qu'ici  je  désavoue  un  aveugle  transport  : 
Vous  avez  vaillamment  secondé  mou  effort , 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  suis  rendu  maître  ; 
Et  si  j'ai  réussi .  je  ne  le  dois  peut-être 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain, 
Mais  qui  m'ont  du  succès  appîani  le  chemin. 
Votre  haute  valeur  est  partout  reconnue. 
Câbliez  le  fier  courroux  dont  votre  ame  est  émue  ; 
Etj  sans  plus  me  montrer  un  vidage  ennemi , 
(  Lui  présentant  ta  main.  )      (  L'cmùrasiant.  ) 
Touchez  dans  cette  main. . .  embrassez  votre  ami , 
Qui,  honteux  de  la  faute,  et  non  pas  de  lextuse, 
Vous  demande  pardon,  et  lui-même  s'accuse. 

Nonicus. 
Spartncus  est  donc  fait  pour  triompher  toujours  î 
Je  ne  vous  cache  pas  que,  détestant  mes  jours, 
La  haine  dans  le  cœur,  le  désespoir,  la  rage. . . 
Je  brùlois  d'égaler  la  vengeance  à  l'outrage; 
Mais  vous  me  désarmez ,  et  dans  vos  bras ,  seigneur, 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneur  : 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  êtic  un  infJme. 

lO. 


ii4  SPARTACUS. 

s  PAR  TA  eu  s. 

rîon,  sans  doute...  Eh  bien  I  donc,  je  crois  qu'au  fond  dcl'ûme 

yoricus  ne  me  garde  aucun  iriste  retour  : 

Je  crois  que  ,  comme  moi ,  vous  êtes  sans  détour , 

Et  que  votre  amitié  vient  de  m  être  rendue  : 

J'y  compte. . .  Le  consul  demande  une  entrevue; 

Il  va  se  rendre  ici.  J'ignore  ses  desseins; 

IMais  qae  peuvent  de  nous  attendre  des  Romains  ? 

\'ei;geurs  des  nations,  enfants  de  la  victoire , 

Le  jour  approche ,  enfin ,  ou  guidés  par  la  gloire , 

rxos  mains  renverseront  ces  monts  audacieux , 

Ces  remparts  m.enaçants ,  d'où  l'aigle  impérieux 

Bu  nord  jusqu'au  midi  fait  retentir  sa  foudre , 

Met  tout  en  servitude,  ou  réduit  tout  en  poudre. 

Le  ciel  permet  enfin  cet  espoir  à  mes  vœux. 

5  o  R I C  €  s ,  voyant  approcher  Crassus. 
Le  consul  qui  paroît. . . 

SPÀRTACrs. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 
{?ioricuSj  Sunnon  et  les  chefs  de  L'année  sortent.) 

SCÈNE    IIL 

CRASSUS,  sa  suite,  restant  au  fond  du  théâtre; 
SPARTACUS. 

CRASSUS,  à  Spartacus. 
Les  dieux  vous  ont  sur  nous  accordé  l'avantage, 
Mais  à  votre  valeur  je  dois  ce  noble  hommage 
D'avouer  que  du  ciel ,  irrité  contre  nous , 
Spartacus  a  trop  bien  secondé  le  courroux  : 
Uu  grand  cœur  rend  justice  à  son  ennemi  môme, 
Et  je  respecte  en  vous  celle  valeur  suprême 


ACTli  IV,  SCiiME   111, 
Qui  d  un  puissant  génie  empruntant  le  ressort, 
Et  jugeant  d'un  coup-dœil,  indrpendnnt  du  sort, 
Ce  que  le  lieu  ,  le  temps  ,  l'occasion  demande , 
Fixe  la  dcstintie ,  ou  plutôt  lui  commande. . . 
SPART  A  eus,  rinltrrompant. 
Souffrez  que  j'interrompe  un  discours  trop  ftatteur. 
La  victoire  toujours  ite  suit  pas  la  valeur  : 
Du  succès  trop  souvent  la  fortune  dispose. 
Le  ciel  s'est  déclaré  pour  la  plus  juste  cause  : 
Il  a  favorisé  l'ennemi  des  tyrans... 
Mais,  sans  plus  nous  livrer  à  de  vains  compliments, 
(^)u'avez-vous  résolu?  Vous  voyez  votre  armée 
Sans  espoir  de  secours  par  la  mienne  enfermée  ? 

c  n  A  s  s  u  s. 
L'avantage  du  poste  est  sans  doute  pourrons; 
Mais  sachez ,  Spartacus ,  que  nous  avons  pour  nous 
La  nécessité  môme  où  nous  sommes  de  vaincre. 
Vous  savez  (mille  faits  ont  dû  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  impossible  à  des  cœurs  olwtincs, 
tt  qv-e  des  grands  périls  les  grands  efforls  sont  nts. 
Du  sort  toujours  clianseant  prévenez  llnconstance. 
Rome,  qui  sait  priser  vo;rc  liautc  vaillance, 
A  des  conditions,  que  je  viens  apporter, 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter. 

SPARTACUS. 

Vous  avec  moi  traiter?  Rome  avec  un  rfiielle, 
tt  dont  la  tête  encore  est  proscrlie  par  elle  .' 
D'un  sen:blable  traité  le  sénat  rougiroil. 
En  lireroit  le  fruit  et  vous  désa  voueroit. 

CRASSUS. 

J'ai  le  droit  de  conchu-e;  il  m'en  laisse  le  maître... 
Mais  des  faveurs  du  sort  cnorgueilii  peut-être... 


lïS  SPARTACUS. 

•SPAnxAcus,  l'inîerrômpanl. 

'  5on  ;  à  votre  malheur  je  suis  loin  d'insulter  • 
Mais  ces  conditions  qu'on  me  vient  apporter, 

J'avois  cru  que  c  etoit  à  moi  de  les  prescrire ,' 

Au  vainqueur  d'ordonner ,  aux  vaincus  de  souscrire. 

Mais  l'orgueil  du  sénat  ne  se  peut  ahaisser. 

Je  veux  bien  cependant  ne  m'en  point  offenser. 

Sachons  ce  que  par  vous  ce  sénat  me  propose. 

Bnsera-t-il  le  joug  qu'à  la  terre  il  impose  ? 
cr.  Assus. 

\  os  soldats ,  Spartacus ,  seront  faits  citoyens  ; 

Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  : 

On  fera  chevalier  le  chef  qui  vous  seconde; 

Avec  nous  au  sénat  vous  régirez  le  monde, 
S  p  A  n  T  A  c  u  s. 

Du  temps  des  Scipions  j'aïu-ois  pu  l'accepter; 

Rome  étoit  digne  alors  qu'on  s'en  fît  adopter. 

D'un  perfide  ennemi  magnanime  rivale  , 

Dans  cette  guerre,  un  temps  pour  elle  si  fatale, 
Ou  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers, 

Quel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  I 

Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme , 

Aux  succès  d'Annibal  marquer  enfin  leur  terme, 

Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu , 

Et  lasser  le  malheiu-  à  force  de  vertu. 

Aujourd'hui  qu'en  son  sein  les  richesses  versée* 

Usurpent  tout  l'éclat  des  vertus  éclipsées , 

Que  l'orgueil,  l'avarice  ont  infecté  vos  cœurs, 

Et  que  de  l'univers  avides  oppresseurs , 

Vous  eu  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices. 

Que  m'offrez-vûus,  sinon  d'être  un  de  vos  complices? 
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c  n  A  s  s  c  s. 
S^tarMcus ,  vous  jugez  Rome  par  ses  abus  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus. 
Vous  couuoissez  Cnton  ;  et  si  du  grnnd  Pomptc 
La  valeur  u'c'toit  pas  loin  de  nous  occupée, 
Pcut-clrc... 

SPAit  TACU  s,  CinterrompaiiL 
Son  grand  jioui  ne  m'en  impose  pas  ; 
Mjis  tandis  qu'en  Asie  il  soumet  des  États, 
Rome  peut,  df"S  demain,  tomber  en  ma  puissance. 
Eh  !  de  quoi  venez-vous  flatter  mon  espérance? 
«  Mes  soldats,  dites- vous,  seront  fait  citoyens; 
«  Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  : 
«  Vous  ferez  chevalier  le  chef  qui  me  seconde; 
«  Avec  vous  au  sénat  je  régirai  le  monde...  » 
Mais  peut-être  demain,  sénateurs,  citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir,  ainsi  que  tous  vos  biens  ; 
J'ordonnerai  du  sort  de  ces  maîtres  du  monde, 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand  titre  se  fonde, 
Et  si,  soumettant  tout  aux  lois  du  consulat, 
Il  faut  que  Rome  soit,  et  qu'elle  ait  un  sénat. 

C  R  A  s  s  u  s. 
Craignez  encor,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles  ; 
Un  noble  désespoir  enfante  des  miracles; 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  un  revers  ; 
Enfin  les  dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers. 

SPAUTACUS. 

Du  peuple  celte  f.ible  éleva  le  courage: 
On  fit  parler  les  dieux;  mais  on  leur  fit  outrajK". 
Tous  les  foibles  mortels  ^ont  égaux  ù  Icui-s  yeux, 
Et  le  droit  d  opprimer  u'ércaue  poiui  des  cieux. 


ii8  SPARTACUS. 

De  quelque  oracle  enfin  que  Rume  s'aulorise , 
Contre  elle  jusqu'ici  le  ciel  me  favorise, 
Et  j'espère... 

C  RAS  s  us,  rinterranpant. 
Le  sort  peut  encor  vous  trahir. 
Fotre  courage,  au  moins,  ne  se  peut  démentir. 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel ,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  périra  sans  se  rendre. 

SPARTACUS. 

C  est  à  vous  d'en  résoudre. 

(Crasius  fait  un  mouvement  pour  se  retirer ,  s'arrête ^ 

et ,  après  un  moment  de  silence  j  il  régnent  sur  ses 

pas.) 

CR  ASSUS. 

Écoutez,  Spartacus. 
Vous  connoissez  les  biens  et  le  rang  de  Crassus  ? 
Prenez  Rome  pour  mère,  avec  vous  je  m'allie. 
SPAR  TACUS,   a  part. 
(A  Crassus.) 
Qu'entends-je?...  Quoi  1  seigneur,  votre  fille  Emilie.... 

CRASSUS. 

Elle-même. 

SPARTACUS,  à  part. 
Ah  !  caciions  le  trouble  de  mon  cœur... 
(A  Crassus.) 
Crassus  abaisseroit  jusqne-lix  sa  bautcur  ? 

CRASSUS. 

On  ne  s'abaisse  point  en  sauvant  sa  patrie  : 
Le  plus  grand  est  celui  qui  plus  lui  sacrifie  ; 
Il  n'est  pour  moi  d'honneur,  d  intérêt  que  le  sien. 

SPARTACUS. 

Be  votre  fille  ainsi  joignant  le  sort  au  mien , 


ACTE   IV,  SCÈNF.  III.  i  if) 

Kt  l'our  Rome  et  pour  moi  vous  croiriez  l)caucoup  fane  ^.. 
Mais  tussé-jc  sorti  du  sang  le  plus  vul-aire. 
Je  crois  qn  au  moins  1  honneur  est  égal  entre  nous, 
Si  je  daigne  allier  mes  vicloires  à  vous.. . 
Pardonnez  cet  orgueil  que  le  vôtre  a  fait  naître... 
Mais  .voici  ma  rt-ponsc ,  et  vous  mallcz  connoître  : 
Éradie  est  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux  ; 
Ue  vertu,  de  beauté  chef-d'œuvre  précieux, 
Klle  est  l'amour  du  ciel  et  l'honneur  de  la  terre  ; 
Quoique  Romaine ,  enfin  .  elle  m'a  trop  su  plaire  ; 
C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estimer: 
Mais  je  scrois,  seigneur,  indigne  de  l'aimer, 
Elle  désavoucroit  un  si  honlcux  empire. 
Si  voire  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire, 
Si  vous  m'aviez  pu  faire  un  moment  balancer. 
Pour  être  di^ne  d'elle  il  faut  y  renoncer, 
Et  ne  point  immoler,  en  munissant  à  Rome, 
La  liberté  du  monde  à  l'intérêt  d'un  homme. 
Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

c  n  A  s  s  u  s. 
Que  résolvez  -vous  donc  ? 

SPAKTACCS. 

Il  n'est  que  deux  partis  j 
Je  h  dis  à  regret  :  ou  combattre  ou  vous  rendre. 

cnASSUS,  fièrement. 
Combattre  donc...  Adieu...  Nous  allons  vous  attendre  ; 
Et  si  notre  vertu  ne  peut  nous  secourir, 
Il  n'est  point  deux  partis  :  il  n'en  e»t  qu'iul ,  mourir. 
(1/  sori  avec  sa  suite.) 


SPARTACUS. 

SCÈNE    I  y 


A  QUELLE  épreuve,  ô  ciell  il  a  mis  mon  courage!.,. 

Sa  tille  !...  Quel  trésor  eût  été  mon  partage  ! 

U  lofFroit  à  mes  vœux  ;  j'eusse  été  son  époux... 

Qui  l'eût  dit  qu'un  mortel  refusât  d'être  à  vous, 

Adorable  Emilie  ?...  O  devoir  trop  funeste  I 

Si  je  la  perds ,  liélas  I  que  m'importe  le  reste  ?... 

Je  ne  sais  ;  mais  je  sens  qu'en  mon  cœur  combattu, 

Le  consul ,  sa  présence  animoit  ma  vertu. . . 

Que  dis-je?...  ali!  malheureux  !  souviens-toi  de  ta  mère. 

Tu  lui  promis  vengeance;  il  faut  la  satisfaite. 

Kntends  les  cris  plaintifs  de  ses  mânes  sanglants , 

Oui  du  séjuur  des  morts  réclament  tes  serments  ; 

Vois  d'indignation  sa  grande  ombre  éperdue  , 

Demander  si  tu  veux  que  sa  mort  SQit  perdue , 

Te  m.ontrer  ce  poignard  qui  décLira  son  flanc. . 

Je  ne  serai  point  sourd  au  cii  de  votre  sang , 

:\Ia  mère....  Votre  fiis  ne  sera  point  parjure. 

IXon,  vous  serez  vengée....  et,  de  nouveau,  j'en  ju:e, 

Rome,  lu  périras....  On  ne  te  verra  plus 

A  ton  char  insolent  tr'aîner  les  lois  vaincus, 

T'eaivrer  de  lopprobre  où  ta  rage  les  livre , 

Ri.  leur  faire,  à  ce  prix,  payer  l'aîTront  de  vivre.... 

Et  vous  à  qui  j'immole  aujourd'hui  mon  bonheur 

Vengeance,  hberté,  remphssez  tout  mon  cœur. 


FI»    DU    QUAmÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈrsE  I. 

NORICUS,  seul. 

Crassus  vouloit  traiier;  Spariacos  s'y  refuse: 
Seul  il  décide  eu  maître...  Et  quaut  h  son  exruse, 
Je  ne  sais  si  j'en  dois  demeurer  satisfait. 

Plus  il  s'est  montré  grand,  et  plus  mon  cœur  le  liait 

Uui,  mon  àme,  en  secret,  combaliue,  incertaine, 
A  lui  bien  pardonner  ne  se  résout  qu'à  peine. 
Je  sens  qu'au  fond  du  cœur  le  trait  est  demeuré... 
Ciassus  me  promet  tout,  Crassus  désespéré... 

SCÈNE    IL 

SPARTACUS,  LES  CHEFS  DE  l'armée,  NORICUS, 

SPARTACUS. 

Tout  est  prêt  pour  l'attaque  ;  et ,  par  des  cris  de  ra^je  . 
Du  soldat  frémissant  l'impatient  courage 
Appelle  le  combat ,  et  presse  le  signal. 
Ce  jour  aux  ennemis  ne  peut  qu'étie  fatal. 
Konie,  Rome  aujoiud'hui  sera  notre  conquête. 

{A  2\urtciis. 
Rejoignez  vos  Gaulois;  mettez-vous  ù  leur  tête... 

(Aux  cltti,-.) 
Que  par  chacun  de  vous,  à  son  poste  rendu, 
Le  signal  du  combat,  l'ordre  soit  atteudu. ,. 
Mez. 

(JSoricus  et  lis  cliefs  de  l'urmée  sortent.') 
Théî-.is.  Trcgidici.  5.  H 


122  ^  SPARTACUS. 

scè:nE  iil 

SPARTACUS,  seul. 
Es  FI  s  mon  cœur  peut  former  l'espérance... 

SCÊINE  lY. 

ALBI>',  SPARTACUS. 

ALBI>'. 

L  A  fille  du  consul  en  ce  moment  s'avance. 
SPARTACUS,   à  part. 
{Â  Albin.) 
Ciel  1  Ji'imilie  !. . .  Albin ,  je  ne  la  veux  point  voir,  . 
Volez,  que  de  ces  lieux... 

ALBIN,  voijant  entrer  Emilie, 
La  voici. 

(  Il  so^t.  ) 

SCÈjNE  y. 

EMILIE^  SPARTACUS. 

SPARTACUS. 

Quel  espoir, 
Madame ,  quel  descein  en  mon  camp  vous  ramène  ? 
Le  consul  se  rend-il ,  quand  sa  perte  est  certaine  ; 

É  31 1 L  i  E. 
Le  plus  saint  des  devoirs  commande,  et.j'obéi'^. 
Le  salut  de  Crassus ,  celui  de  mon  pays , 
Voilà  ce  qui  m'amène;  et  ia  fière  Emilie, 
Qui  mille  fois  plutôt  prodigueroit  sa  vie , 
Mais  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier, 
Croit  te  pouvoir  pour  eux  dignement  supplier. 
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Je  n'ai  pour  y  vcuir  consulté  que  moi-mciue. 
Ce  que  j'ose  tenter  en  ce  péril  extrèiiie, 
Prête  pour  ma  patrie  à  me  sacrifier , 
Le  succèb  doit  l'absoudre,  ou  ma  nioit  l'expier.  ' 

SPAnXACDS. 

Votre  cœur,  Lniilie,  est  grand  et  magnanime, 
Kt  SI  j'ai  pu  forcer  ce  cœur  à  quelque  estime , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'ôtrc  vaincu , 
Vous  ne  voudriez,  pas  lui  ravir  sa  vertu  ? 

EMILIE. 

îîon  ;  et  pour  le  salut  de  mon  père  et  de  Piome , 

S'il  falloit  immoler  la  vertu  d'un  grand  homme , 

J'aurois  su,  respectant  un  devoir  rigoureux, 

?<e  te  rien  demander,  et  périr  avec  eux. 

Mais  toi-même,  aujourd'hui,  crains  de  souiller  ta  gloire  ; 

Ne  prends  point  pour  vertu  l'abus  de  la  victoire  ; 

Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 

Éj^ara  le  vainqueur  et  marqua  son  écueil. 

Eh  I  qu'a-t-on  proposé  dont  la  venu  s'oiTenî-e  ? 

Crassus  t'offre  la  pourpie  avec  son  alliance: 

Il  s'honore  sans  doute  eu  s'alliant  à  toi  ; 

!Muis  «pie  veux-tu  de  plu^.  'sans  te  parler  de  moi) 

Que  d'avoir  pu  forcer  les  souverains  du  n:onde 

A  partager  ce  titre  cii  leur  orgueil  se  fonde, 

Avec  ce  mcire  esclave,  objet  de  leur  mépris, 

Dont  ils  mettoient  la  tcic  indigiieirent  à  [;rix? 

s  r  A  R  T  A  c  u  s. 
Ah  I  loin  de  Spartacus  cet  indigne  partage  ! 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  seul  avantage? 
Je  ne  mériterois  qu'un  opprobre  éternel, 
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JM'eût  fait  roxiglr  de  sang  vos  fleuves  et  vos  plaines. 
Non...  Tout  est  abattu  sous  les  aigles  romaines, 
La  terre  gémissante  appeloit  un  vengeur; 
J'osai  l'èlre.  A  son  tour  P«.ome  craint  un  vainqueur: 
7e  n'aurai  point  en  vain  confondu  son  audace , 
Ni  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  place. 

EMILIE. 

Ah  !  de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion. 

Connois-en  ,  Spartacus ,  toute  l'illusion. 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  du  Tibre?... 

Mais  on  veut  dominer  aussitôt  qu'on  est  libre  ; 

Et  tu  verrois  bientôt  l'un  contre  l'autre  armés , 

Opprimant  tour  à  tour ,  tour  à  tour  opprimés , 

Les  peuples  ravager  et  désoler  la  terre. 

Il  faut,  pour  en  bannir  les  malheurs  et  la  guerre, 

Ou'un  Seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincus 

Soumis  par  sa  puissance  ,  heureux  par  ses  vertus. 

Les  Romains  sont  ce  peuple.  En  grands  hommes  féconde, 

Bienfaitrice  à  la  fois  et  maîtresse  du  monde , 

Si  Rome  sous  ses  lois  a  su  tout  asservir, 

C'est  pour  tout  rendie  heureux. 

SPARTACUS. 

Dites  pour  tout  ravir. 
La  guerre  est  moins  cruelle  et  fait  moins  de  ravage 
Oue  celte  affreuse  paix,  fille  de  l'esclavage  ; 
Elle  est  pour  les  États  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome ,  il  faut  l'avouer ,  eut  des  vertus  d'abord , 
Fruit  de  son  premier  âge  et  de  sa  politique  ; 
Ce  n'est  plus  aujouidhui  qu'un  faste  tyrannique; 
Son  luxe  insatiable  engloutit  les  Etats  ; 
L'univers  est  sa  proie,  et  ne  lui  suffit  pas. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  i-' 

EMILIE. 

EL  bien  1  si  le  poison  de  nos  dtstins  prospères 
A  pu  cononipre  en  nous  la  vertu  de  nos  pèrrs , 
De  Fabrice  aujourd  Lui  si  ce  n'est  plus  le  temps  , 
Viens;  par  Rome  adopte,  sois- un  de  ses  enfants; 
Viens  i  et  que  parmi  nous  ton  exemple  ranime 
Ce  noble  oubli  de  soi,  cette  vertu  sublime. 
Ou  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux. 
Et  qui  fit  de  ce  peuple  uii  pcrple  de  L<'ros. 
Tu  sus  vaincre  ;  il  te  reste  une  plus  nobie  gloire; 
Fuis  croître  l'olivier  au  cLamp  de  la  victoire. 
Rappelle  avec  la  paix  nos  vertus  et  nos  mœurs  : 
"S'enge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs. 
Tu  suis  ,  en  furieux,  une  aveugle  colère  ; 
Souffre  que  la  jaison  et  te  parle  et  t'e'daire  ; 
J'ose  t'en  conjurer,  Spartacus,  tii  le  doi , 
Pour  l'intérêt  de  tous ,  peur  ta  gloire  ,  pour  toi... 
Pour  Kmilie  enfin  ;  permets  que  je  me  nonune , 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  Laine  pour  Rome. 

s  PAR  TAC  es. 
Qui  ?  moi,  vous  y  confondre  I...  O  ciel  1  moi,  vous  Lalr  ! 
Ali  !  croyez  que  mon  cœur,  tout  prêt  k  se  trabir, 
Souffre  encor  plus  que  vous  de  tant  de  résistance  : 
Plût  au  ciel  que  ce  cœur,  qui  se  f.iit  violence , 
N'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment  I 
Maître  de  se  venger,  on  pardonne  aisément; 
Mais  dos  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde. 
Et  Rome  doit  périr  pour  le  salut  du  monde. 

t  M  i  M  E. 
Cruel  I  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  faut  commenrer. 
Tu  me  vois  dans  ton  camp,  mais  tu  peux  bien  penser 
Que  si ,  pour  l'intérêt  de  la  plus  noble  cause , 

1 1. 
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Francliissant  les  devoirs  que  mon  sexe  ra'impose. 
J'ai  du  salut  public  fait  ma  suprcme  loi, 
La  mort  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doi... 
(Lui  montrant  un  poignard.) 
Ce  poignard.... 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Arrêtez. . . .  Ciel  l 
EMILIE,  le  poignard  levé  sur  elle. 

J'attends  ta  réponse. 
Sauve  Rome  et  mon  père,  ou  je  péris...  Proaonoe, 

SPARTACUS. 

A  quel  horrible  choix. . . 

SCÈrsE  YI. 

ALBI>-,  SPARTACUS,  ^IMILïE, 

ALBIN,  à  Spartacus. 

Seignecr,  tout  est  perdu; 
IN'orîcus  aux  Romains  secrètement  vendu , 
rr>nd  avec  tous  îes  siens,  d'un  côté,  sur  les  nôtrf;s  , 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

ap  A  R T  A  c  t:  3 ,  a  part. 
Ciel! 

ALBIN. 

Déjà  dans  les  rangs  le  desordre  s'est  mis. 
SPARTACUS,   <:  Em ilic. 
Perfide!... 

É  .M  I II  E. 

V  ous  croiriez  ?. . . 
-SPARTAcns,  l' interrompant.  . 

Je  vole  aux  ennemis. 
(//  iurt  av'ec  Albin.) 


scèjne  vil 

EMILIE,  seule. 

OuE  j'ai  peu  mérité  ce  reproclie  funeste  !.. . 
îNIais,  hélas  !  on  combat,  nul  espoir  ne  me  reste... 
Malheureux  Spartacus  !...  Ah  !  tu  me  connois  mal... 
Si  tu  voyois  mon  rœur  en  cet  instant  fatal, 
Tu  ne  te  plaindrois  pas  de  la  triste  Emilie.... 
C'est  elle  cej)endant  qui  t'arrache  la  vie; 
En  t'arrètant  ici,  j'ai  causé  ton  malheur... 
'J'u  péris  ,  et  c'est  moi  qui  te  perce  le  coeur — 
(On  entend  le  Omit  d'un  combat.) 
Ciel  !..  Mais  tout  retentit  du  bruit  affreux  des  arme». .. 
Jl  redouble,  il  s'approche...  O  mortelles  alarmes! 
On  force  cette  tente  ;  et,  le  fer  à  la  main , 
Mon  père...  Ah  I  Spartacus,  quel  sera  ton  destin? 

SCÈ^NEVÎIL 

C  RAS  s  us,  suivi  d'un  gros  de  Romains;  KMIL'E. 

CnASSUS,  h  l'un  des  Romains. 
Allez  ;  que  la  yjoursuite  ach«;ve  leur  défaite  : 
Ou'à  Spartacus  surtout  on  coupe  la  retraite. 
S'il  n'est  en  mon  pouvoir,  ce  l'jtal  enr.cmi , 
Je  croirai  que  mon  hras  ii'a  vaincu  qu'à  demi... 
{A  Emilie.) 
Ah:  ma  fille... 

£  iM  I  L  I  E. 

Seigneur,  peut-ùtre  avec  surprise., 
en AS.su s,  l'interrompant. 
Mon  ;  j'ai  connu  ton  zèle,  et  vu  ton  eutreprise. 
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Ton  père ,  par  prudence ,  a  feint  de  l'ignorer  ; 

Aux  Gaulois  cependant  faisant  tout  espérer. 

J'ai  su  de  Noricus  fixer  l'âme  flottante , 

Et  je  rentre  en  vainqueiu-  dans  cette  ■même  tente 

Où,  prête  à  succomber  sous  un  autre  Annibal, 

J'ai  vu  Rome  toucher  à  son  terme  fatal. 

EMILIE. 

Daignez...- 

cr.  Assus,  l'interrompant. 
Je  t'avouerai  qu'à  regret  je  l'afcable , 
Que  mon  cœur  envers  lui  se  connoît  redevable , 
Et  voudroit  se  montrer  généreux  à  son  tour  ; 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour... 
Oui...  Messala  s'avance. 

SCÈNE    IX. 

MESSALA,  CRASSUS,  EMILIE,  snile. 

cnAssus,  nJilessnla. 

E  H  bien  I  quelle  nouvelle  ? 
Est-il  pris  ? 

MESSALA. 

Oui ,  seigneur. 

EMILIE,  a  parti 

G  fortune  cruelle  \ 
MESSALA,  a  Crassus. 
Devant  vous,  à  l'instant,  vous  l'allez  voir  venir; 
Et  je  me  suis  hite  pour  vous  en  prévenir. 

en  Assus. 
Lui  vivant,  Messala,  qu'il  se  soit  laissé  prendre  ! 
Eh .'  commenl  a-t-on  pu  le  forcer  h  se  rendre  ? 
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MESS  A  LA. 

D  incroyables  efforts  ont  ^lynalë  sou  bras: 

Nous  l'avons  vu  trois  fois  rallier  ses  soldats; 

Terrible,  et  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 

Des  nôtres  renverser  l'impuissante  barrière , 

Et  pénétrer  enfin  jusqu  à  nos  derniers  rangs , 

Entouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourants. 

Mais,  presque  seul,  il  voit  deux  légions  nouvelles, 

(^)ui,  pour  l'environner,  développant  leurs  ailes, 

Ne  laissent  ù  son  choix  que  Its  fers  ou  la  mort. 

Sa  main  centre  son  sein  s'alloit  tourner  d  abord. 

Quand  le  chef  des  Gaulois  s'est  offert  à  sa  vue. 

De  rag*» ,  à  cet  a?pect ,  sa  grande  âme  est  émue  ; 

1]  pousse  un  cri ,  s'élance,  et,  plus  prompt  que  l'drldir  , 

Aux  yeux  de  Noricus  il  fait  briller  le  fer, 

Le  plonge  dans  son  sein  :  la  pointe  étincelaiite 

Perce  de  part  en  part,  et  sort  tuute  sanglante. 

Noricus  à  ses  pieds  roule  en  se  d  'battant  ; 

Le  fer  reste  engagé  dans  son  sein  pal  pi  tan  r. 

Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense , 

Kt  ce  grand  homme  alors,  cédant  avec  coustance... 

Mais  le  voici ,  seigneur. 

EMILIE,  /(  pari. 

Quel  spectacle ,  grands  dieux  ! 


SCÈNE    X. 


SPARTACUS,  CRASSUS,  EMILIE,  MESSALA, 

suite. 

CnAssus,  à  Spartacus. 
Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux, 
Spartacus;  mais  votre  ùjue  inflexible  et  supci bc 
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Vouloit  voir  nos  remparts  ensevelis  sous  l'herbe. 
De  tout  ce  grand  projet  que  reste-t-il  ? 

SPARTACUS. 

L'honneur. 

CRASSUS. 

Ah  !  si  consultant  moins  une  aveugle  fureur. . 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Brave- moi  5  tu  le  peux.  Re'duit  à  son  courage, 
Le  malheureux  se  tait,  et  le  lâche  l'outrage. 

CRASSUS. 

Kon ,  Spartacus  j  je  sais  respecter  le  malheur , 
Et  Je  vous  plains. 

SPARTACUS. 

Crassus ,  par  trahison  vainqueur , 
Tout  affreux  qu'est  mon  sort ,  doit  l'envier  peut-être. 

CRASSUS. 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servir  un  traître  ; 
Je  l'ai  dû. 

SPARTAC'JS. 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur  ?... 
(A  part.) 
Que  diriez-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  e'tonnée , 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui ,  tenant  tout  abattu , 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu  .'' 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  :i3i 

SCÈNE   XL 

UN  TRIBUN  ,   SPARTACUS  ,   CJIASSUS  ,    É MILin, 
xMESSALA,  suite. 

tE  xniBUN,  à  Craxsus. 
Près  d'ici  ralliée,  une  troupe  ennemie 
Grossit  à  cîinque  instant  et  marche  avec  furie. 
A  ses  premiers  efibrts  deux  postes  ont  cédé. 

c  R  A  s  s  u  s ,   fi  quelques  soldais  de  sa  suite. 
Il  faut  la  voir...  Qu'ici  Spartacus  soit  gardé. 
Il  sort  OK'ec  Messala ,  le  tribun  et  une  partie  de  sa 
suite.) 

SCÈNE  XII. 

SPARTACUS,  EMILIE,  gardes. 

EMILIE,  aux  gardes  j  en  leur  montrant  Spartacus. 
Je  veux  l'entretenir.  Sans  le  perdre  de  vue. 
Cardes ,  éloignez-vous. 

(Les  gardes  se  retirent  au  fond  du  tliéalre.) 
(A  part.) 
Que  je  me  sens  émue  1... 
(A  Sj^artacus.)    (A  part.) 

Spartacus  ! Ciel  !  il  garde  un  silence  glace', 

Un  morne  désespoir  sur  son  front  est  tracé  ; 

31  ne  voit,  n  entend  rien....  Ce  spectacle  me  tue... 

(  A  Spartacus.  ) 
Spartacus  !  ah!  sur  moi,  du  moins,  tourne  la  vue. 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  consoler; 
N'importe....  Vois  mes  pleurs,  et  daigne  me  parler. 


i32  SPARTACUS. 

SPARTACUS. 

T.n  l'état  où  je  suis  que  pourrois-je  tous  dire  ? 
Je  suis  vaincu ,  captif. . , ,  O  ciel  I  et  je  respire  î 
Me  plaindrai-je  d'un  traître,  immolé  par  mes  mains , 
Ou  des  dieux  eu  courroux,  protecteurs  des  Romains? 
Non,  madame,  la  plainte  est  indigne  d'un  homme. 
Sans  accuser  les  dieux ,  ni  Noricus ,  ni  Rome , 
Qu'elle  soumette  tout  à  ses  heureux  forfaits  : 
Prêt  à  subir  mon  sort,  je  souffre  et  je  me  tais. 

EMILIE. 

Plus  ton  covuage  est  grand,  plus  ton  mallieur  me  touche; 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche.... 
De  l'amour  s'il  est  vrai  que  tu  sentis  les  feux.... 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
F-coute-t-on  l'amour  en  ces  moments  affreux  ? 
Et  vous-même  osez- vous. ... 

EMILIE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Oui ,  cruel  !  on  l'écoute  : 
Oui ,  l'aveu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte , 
Puisque,  helas  I  cet  amour  n'offre  plus  ù  mon  coeiu' 
De  partage  avec  toi  que- celui  du  malheur, 

SPARTACUS. 

Quoi  !  de  la  trahison  vous  au  moins  la  complice,    , 
Vous. ... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Tu  ne  le  crois  pas  :  non ,  tu  me  rends  justice. 

SPARTACUS. 

Eh  bien  1  prouvez-le  donc  :  et  si  je  vous  suis  cher.... 

ÉMiLil,  l'inltrrompar.t. 
Parle,  qu'exiges-lu ? 

SPARTACUS. 

Le  poison,  ou  le  fer. 


ACTE  V    SCE>E  XIL  i3" 

EMILIE. 

Quelle  preuve  d'amour  ! 

aPARTACUS. 

Ma  lioiite  se  prépare  ; 
Songez.... 

t  M  I  L  I  E. 

Ah  1  pour  aimer  faut-il  être  barbare? 

SPARTACUS. 

D'un  magnanime  amour  c'est  le  plus  digne  eff  )rt  ; 
ÎNIaii  de  m  abandonner  aux  horreurs  de  mon  sort, 
De  m'en  laisser  subir  toute  l'ignominie, 
Voilh  ce  qu'il  faudroit  appeler  barbarie  !.... 

{A\'('c  indignation ,  en  la  voyant  pleurer.) 
Vous  répandez  des  pleurs. 

EMILIE. 

Non....  je  n'en  verse  plus^ 
Spartacus.'...  Non,  tes  vœux  ne  seront  point  déçus; 
Mon  cœiu-  va  les  remplir,  et  tu  vas  me  ronnoitre  ; 
Tu  vas  voir  si  ce  cœur ,  digne  du  tien  peut-être , 
Dut  être  soupçonné  de  t  avoir  pu  traliir. ... 
il  ne  te  reste  plus ,  sans  doute,  qu'à  mourir. 
Aunibal  s'immola  persécuté  par  Rome  ; 
Il  te  faut  dans  sa  fin  Imiter  ce  grand  homme  : 
Ta  vie  a  surpassé  sa  gloire  et  ses  travaux.... 
Je  te  dois  les  moyens  de  mourir  en  héros. 

(  Lui  montrant  un  poignard.  ) 
Reçois  donc  ce  poignard ,  dont  je  m'étois  armée 
Quand  pour  Rome  tantôt  justement  alarmée..., 
SPARTACCs,   l'Interrompant ,  el  voulant    prendre  le 

poignard. 
■Donnez....  Ah  !  ce  présent  ne  se  peut  trop  chérir  ! 
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I.H  SPARTACUS.  ACTE  V,  SCÈISE  XIII. 
i-MiLir,  se  frappant  du  poignard,  et  le  lui  présentant 

ensuite. 
Tiena.... 

SPARTACUS. 

Ciel!... 

EMILIE. 

Prends  !...  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  te  l'ofirir. 
SPAETACUS,  prenant  le  poignard. 
Trop  généreuse,  hélas!...  trop  cruelle  ilmilie!... 
Qu'avez- vous  fait  ?  Faut-il  qu'au  prix  de  votre  vie..., 

EMILIE,  l'interrompant. 
Tu  vois  si  je  taimois ,  Spartacus  ?. . .  Je  me  meurs. 
SPARTACUS,  se  frappant  du  poignard. 
Je  vous  suis.... 

''  Les    gardes ,    qui   sont    accourus   lorsqu'ils    ont   vu 
briller  le  poignard ,  les  reçoivent  tous  deux.) 

SCÊÏNE  XIII. 

CRASSUS,  SPARTACUS,  EMILIE,  GAr.DE». 

c  n  A  s  s  u  s. 
Tout  a  lui,  nos  drapeaux  sont  vainqueurs... 
(A  Spartacus.  ) 
<,(ue  vois- je?  juste  ciel!...  Quoi  î  ma  fille...  Ah!  barbare— 

SPARTACU.S. 

n'amour  et  de  vertu  ta  fille  exemple  rare, 
Tout  fumant  de  son  sang  m'a  remis  ce  poignard  ; 
,Te  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  k  ton  char. 
Spartacus  expirant  brave  l'orgueil  du  Tibre  : 
Il  vécut  non  sans  gloire ,  et  meurt  eu  Iiomme  libre. 

FI5    DE    SPAIITACL  :>. 


BLANCHE 

ET    GUISCARD, 

TRAGEDIE, 
PAR    SAURIN, 


l\eprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le  2  5  septembre 


PERSONNAGES. 

Le  comte  de  Guiscard. 

Lecomte  Osmost,  connétable  de  Sicile. 

SiFFRÉDi,  grand  cliancelier. 

Bla^ïChe,  fille  de  SiâVédi, 

Laupe,  amie  et  confidente  de  Blanche.^ 

PiODOLPHE,  frère  de  Laure,  et  confident  de  Guiscard. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Palerme ,  ville  de  Sicile ,  dans  le  palais  des 
rois ,  pendant  les  deux  premiers  actes ,  et  à  Belmont , 
maison  de  plaisance  de  SifFrédî.  aux  portes  de  Palerme, 
pendant  les  trois  derniers. 


BLANCHE  El^  GUlSC  ARD, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÈINE  I. 

BLANCHE,  LAURE. 

BLANCHE,  h  part. 

\J  JOUR  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  î 

Du  meilleur  de  nos  rois  ô  perte  irréparable  ! 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir ,  et  de  nos  heureux  jours 

L'astie  brillant  s'éteint  au  midi  de  son  cours. 

LAun  E. 
Tout  dé  sa  fin  prochaine  annonce  les  présages  ; 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages, 

BLANCHE. 

Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi  ! 
^'ous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  eflroi 
Qu'alors  que  nous  voyons,  de  cette  haute  sphèra 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulo;aire , 
Tomber  ces  dieux  mortels,  et ,  semiblablesà  nous, 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous  : 
Du  n»aut  des  liumains  cette  image  frappante 
Jette  en  1  âme  elacée  une  sombre  épouvante.... 

la. 


i38  BLA^^C:IE  ET  GUISCARD. 

Je  ne  sais,  cLère  Laure en  ce  fatal  moment 

Je  sens  qiie  dans  mon  cœur  un  noir  j.ressentiment 
Se  mêle  à  rintérêt  de  la  perte  piiJjlique. 
Nous  admirions  du  roi  la  sage  politique  ; 
?.îais ,  s'il  nous  est  ravi ,  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  conne'table  Osmont  a  toute  sa  faveur  ; 
Tu  connois  sa  fierté ,  son  arrogance  extrême  : 
;\Iinistrc  de  1  état  et  magistrat  suprême , 
Mon  père  contre  Osmant  a  souvent  éclaté. 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  agité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique , 
Ses  rigides  vertus,  dignes  de  Rome  antique, 
Ont  long-temps  divisé  le  connétable  et  lui. 
Osmont  le  doit  haïr,  et  je  craias  qu'aujourd'hui.... 

LAur.  E,  l'interrompant. 
Quoi  1  leur  re'union  a'est-elle  pas  sincère  ? 
Hier ,  vous  le  savez ,  Osmont  et  votre  père , 
Tous  deux,  dans  ce  palais,  s'entretinrent  long-temps, 
Et  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contents. 
Osmont  est  trop  altier ,  pour  daigner  se  contraindre  : 
Siffrédi ,  votre  père ,  ignore  l'art  de  feindre. 

B  L  A  s  c  H  E. 
Mais  il  est  dans  l'État  deux  partis  ennemis. 
Le  roi ,  prudent  et  ferme,  a  tenu  tout  soumis. 
Sous  Constance  bientôt  les  troubles  vont  renaître , 
Et  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer  peut-être. 

LAURE. 

Vaines  craintes  d'un  cœur  trop  plein  de  son  amant, 
El  trop  ingénieux  à  faire  son  tourment  1 
Vous  savez  si  Guiscard  est  cher  à  votre  père  ? 

BL.'-;Nc:iir. 
Ah  .'  qu'à  sa  fille  encore  il  u  bien  mieux  su  plaire! 
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Mais ,  jusqu'ici ,  d'où  vient  qu'éloigné  de  la  cour 
A  Palerme,  avec  nous,  il  n'est  pas  de  retour? 
Mou  cœur  lauguit  privé  d'une  si  chère  \  uc. 

lAunE. 
Sa  présence  à  vos  vœux  sera  bientôt  rendue  ; 
Le  roi  l'a  fait  mander,  et  cet  ordre  pressant 
A,  ùii-on ,  pour  motif  un  secret  important. 

BLANCHE. 

Je  ne  sais  ;  mais  pour  nioi  Guiscard  est  un  mystère. 
(iuiscard ,  à  ce  qu'on  dit,  eut  un  héros  pour  «'ère, 
Qu'aux  champs  de  l'idumée  un  saint  zèle  entraîna, 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 
De  ce  noble  guerrier ,  mort  au  sein  de  la  gloire , 
Mon  père  dans  le  fiis  honora  la  mémoire. 
Dans  les  bois  de  Belmont,  séjour  cher  à  mon  cœur , 
Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleiu-  : 
Il  servit  à  Guiscard  et  de  père  ci  de  inaitre  ; 
Mais  ce  héros  ,  enfin ,  dont  il  a  reçu  Vùlre , 
Et  qui  lui  fut  ravi ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
K'a-t-il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parents  ? 
Guiscard  rcstc-t-il  seul  d'une  illustre  famille? 
Je  ne  sais  quoi  d  auguste  en  sa  personne  brille  : 
Dans  1  âme  de  mon  ptre,  émue  à  son  aspect, 
J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect,     ' 
Ton  frère ,  qu'à  son  sort  un  tendre  intérêt  lie , 
Rodolphe,  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie? 

lAure. 
Comme  vous,  il  balance;  et  dans  l'obscurité 
Sou  cs[Mit  incertain  cherche  la  vérité. 
Mais  Guiscard,  plein  d  ardeur,  sans  former  auain  doule, 
^*e  pense  qii'ù  s'ouvrir  une  Jril'.aate  rouie  : 


ï4o  BtA^îCHE  ET  GUISCARD. 

H  se  plaim  que  le  ciel ,  de  son  bonheur  jaloux , 
Ait  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

BLANCHE. 

11  l'est  par  ses  vertus....  Daigne  ne  me  rien  taïre; 
Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  frère? 

:.AURÉ. 
Dans  tous  leurs  entretiens,  d'accord  avec  son  cœur, 
Sa  bouclie  aimp  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

B  L  A  >-  C  H  E. 

Ah  !  tu  ravis  mon  âme. ...  ce  me  flattant  peut-être. 

LAURE. 

^"on,  non ,  de  ce  beau  feu  qtt'en  lui  Blanche  a  fait  naître , 

Plus  que  je  ne  vous  dis ,  le  comte  est  occupé; 

Et  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappé 

Qu'en  parlant  de  l'amour  il  semble  amant  lui-même. 

L'amour  est  pour  nos  coeurs ,  dit-il ,  le  bien  suprême  ; 

Kon  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolli, 

Par  qui  plus  d'un  héros  s'est  souvent  avili  ; 

Mais  ce  céleste  feu ,  cette  divine  flamme , 

Qu'un  digne  objet  allume  et  qui  porte  en  notre  âme 

De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux , 

Le  plus  beau  des  présents  que  nous  ont  fait  les  ci&ux^ 

Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde , 

L'âme  5  à  la  fois,  la  gloire  et  le  bonheur  du  moud». 

BLA5CHE,  rt  part. 
G  vertueux  ami  ! 

LATJRE. 

Guerrier  simple  et  sans  art , 
Ce  n'est  qu  en  l'admirant  qu  il  parle  de  Guiscard, 

B  L  A  s  c  H  E. 
Eh  1  que  dit-fll  de  lui ,  chère  Lauré? 
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LAURE. 

Il  assure 
Qup,  par  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  nature, 
Guiscard  honoreroit  le  sang  même  des  rois  ; 
Que  tous  les  malheureux  sur  son  cœur  ont  des  droits; 
Qu'ardente,  courageuse  et  vraiment  magnanime, 
Son  4me  du  héros  a  lempreinte  suLlijne ; 
Que  toutes  les  vertus,  dont  brille  en  lui  la  fleur, 
Rare  présent  du  ciel ,  ont  leur  genne  en  son  cœur  ; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte, 
La  raison  le  ramène  et  se  rend  la  plus  forte. 

BLANCHE,  vivement. 
Il  ne  le  flatte  pas !...  Ah  I  pour  un  tendre  cœur, 
S'il  est,  ma  chère  Laure,  un  plaisir  enchanteur, 
C'est  de  voir  applaudir  le  digne  objet  qu'on  aime, 
De  s'entendre  louer  dans  uu  autre  soi-même  ; 
Notre  âme  éprouve  alors  un  si  doux  sentiment  ! 
C'est  louer  plus  que  nous  que  louer  notre  amant. 

LAURE. 

On  vient C'est  votre  père. 

S  C  È  >  EU. 

SIFFREDI,  BLANCHE,   LAURE. 

siFfrÉdi,  i'z  un  hi>nimr.   de  sn  suite,  en  dehors,  et 
<ju'on  ne  voit  pas. 

Ici  je  vais  l'attendre... 
(A  Blanche.  ) 
I^  comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
Ma  fille,  laissez-nous. 

BLANCHE. 

Quel  est  l'ctût  du  ror, 
Mou  père  "* 


i\2  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

SIFFRÉDI. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loi. 
Ma  fille ,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
Ou  des  foibles  humains  le  juge  incorruptible 
Voit  fre'mir  à  ses  pietïs  nos  maîtres  abattus , 
Sans  garde ,  et  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

BLANCHE. 

La  mort  d'un  vol  bien  prompt  l'a  conduit  à  son  terme. 

SIFFRÉDI. 

Il  la  vu  s'approcher,  mais  d'un  œil  toujours  ferme, 
Ne  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard , 
Qui  lui  permît  de  voir  et  d'embrasser  Guiscard. 

BLASCHE,  a^ec  une  émotion  marquée. 
Guiscard  ! . . .  le  roi  1 . . .  mon  père  ? 

SIFFRÉDI. 

Eh  bien  î  au  nom  du  comte, 
Ma  fille ,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte , 
Cet  intérêt ,  ce  trouble  et  cette  émotion  ? 

BLANCHE,  as^ec  embarras. 
Mon  père....  il  est  le  fils  de  votre  adoption. 
Je  prends  part  à  son  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

SIFFRÉDI. 

Il  suffit.  Laissez-moi  ;  vous  saurc7.  ce  mystère. 
(  Blanche  sort  avcc  Laure.  ) 

SCÈ^NE    IIL 

SIFFRÉDI,  seul. 

Ciel  :  que  dois-je  penser ,  et  que  vieos-je  de  voir  ? 
S'aiment-ils?...  O  malheur  qpie  j'aurois  dû  prévoir! 
Oui,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  sou  â-aie.... 
Ah  !  qu'il»  u'csptrent  pas  que  j  approuve  leur  liamnie. 
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Cuisrard  doit  se  soumottrc  aux  volontés  du  roi. 

IX'  riiymen  de  Constance  on  lui  fait  une  loi. 

Le  repos  de  l'État  sur  cette  loi  se  fonde  ; 

Et,  sagît-il  pour  moi  de  l'empire  du  monde, 

Je  dois  de  tout  mon  san;? ,  s'il  le  laut ,  la  sceller. 

D'ailleurs,  Blanche  est  promise.  Osmont  m'a  fait  parler 

J'ai  fait  une  réponse  à  ses  voeux  favorable. 

Ma  fille  pour  époux  aura  le  connétable. 

Cet  hymen  politique  est  un  point  arrêté  : 

Le  bien  public  m'en  fait  une  nécessité. 

La  plus  haute  grandeur  n'offre  rien  qui  me  tente  : 

Mon  devoir  est  sacré ,  ma  parole  constante. 

Périsse  le  mortel ,  périsse  le  rœur  bas 

Qui ,  porta'.it  dans  ses  mains  le  destin  des  États, 

Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  inspire, 

Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  I... 

Mais  le  comte  paroit....  Je  Tais  lire  en  son  cœui. 

SCÈ^E  IV. 

GUISCARD,  SIFFRÉDL 

CUISCARD. 

Seigneur,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur. 
La  nouvelle  à  Palerme  en  est  déjà  semée , 
lit  par  votre  douleur  m'est  trop  bien  confirmée. 
Il  n'est  donc  plus ,  Lélas  !  ce  roi  chéri  de  tous  ? 
La  mort  nous  le  ravit. 

s  I F  F  n  É  D  r. 
Oui  ;  le  r'-el  en  coiurcnx 
V^ient  de  nous  retirer  sou  présent  le  pîns  rare  : 
Un  roi  qui ,  de  nos  biens ,  de  notre  s;:n2;  avare , 
A  conquérir  les  cœurs  mit  son  ambition  . 
Et  qui ,  Loa  sans  foihicssc ,  eu  mérita  le  non  : 
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Titre  au-dessus  de  grand,  qu'insensés  qiie  nous  soniiuf 

Nous  prodiguons  souvent  aux  oppresseurs  des  liommcs. 

Du  trône  il  e'carta  ces  mortels  bas  et  faux , 

Qui  du  bonlieur  public  infectent  les  eanaax, 

Esclaves  que  le  prince  écoute  et  mésestime. 

Il  fut  sourd  à  la  brigue  ;  il  tenoit  pour  maxim-= 

Qu'un  roi  doit  préférer,  obsédé  comme  il  l'est. 

Un  ami  qui  l'afflige  au  flatteur  qui  lui  plaît. 

On  ne  vit  point,  au  sein  de  l'horrible  misère, 

Le  labourejir  gémir  du  bonheur  d'être  père, 

]Ni  du  luxe,  engraissé  de  son  sang  précieux, 

Les  palais  insolents  s'élever  jusqu'aux  cieux. 

Protecteur  éclairé  des  talents,  du  génie, 

Encourageant  les  arts ,  animant  l'industrie , 

Sachant  récompenser  et  punir  à  propos , 

Pore ,  enfin  ,  de  son  peuple ,  il  fut  plus  que  héros. 

GUISCARD, 

Le  deuil  couvre  la  ville ,  et  dans  toutes  les  place« 
La  douleur  se  pioduit  sous  différentes  faces  ; 
Mais  du  palais  désert  les  courtisans  Ingrats 
Yers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pas. 

SIFFRÉDI. 

S'ils  vont  la  saluer  comme  leur  souveraine , 
Croyez,  noble  Guiscard,  que  leur  attente  est  vaiof. 

GUISCARD. 

West-elle  pas  la  sœur  de  notre  dernier  roi, 
Et  fille  du  tyran  qui,  dans  le  grand  Mainfroi, 
S'immola  le  héros  et  l'aîné  de  sa  race  ? 

SIFFRÉDI. 

Ce  tyran  détesté ,  que  le  meurtre  et  l'audace 
Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur, 
D'un  rang  paye  si  cher  goûta  peu  la  douceur^ 
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D'un  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile  : 
Enfin,  ajrès  deux  ans  d'un  règne  peu  tranquille. 
Guillaume  le  cruel  emporta  chez  les  morts 
Cet  odieux  surnom,  son  crime  et  ses  remords. 
Au  roi  que  nous  pleuions  il  laissa  la  couronne. 
Constance  en  e^t  la  sœur ,  et  toutefois  au  trùne 
In  héritier  plus  juste  a  des  droits  plus  certains. 

G  u  I  s  c  A  R  D. 
Eli  !  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  haut  destins  ? 
s  I  r  F  R  É  D  I. 

Sachez  que  de  Roger  un  desrendant  respire. 

GUISC  ARD. 

De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  empire  ? 

SIFFRÉDI. 

Oui  ;  le  fils  de  Mainfroi. 

G  u  I  s  c  A  R  D. 

.Mon  coeur  en  est  charmé 
Un  prince  reste  encor  de  ce  sang  renommé 
Dont  un  âge  barbare  empi-unta  tout  son  lustre. 
Ah  I  de  tant  de  héros  le  successeur  illustre, 
Le  fils  du  grand  Mainfroi  voudra  lui  ressembler. 

SIFFRÉDI. 

Cet  enfant,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 
A  crû ,  dans  le  silence ,  en  vertus ,  en  années. 
On  lui  cacha  toujours  ses  'uautes  destinées; 
Mais  le  roi  vient ,  enfin  ,  pai-  sa  suprême  loi , 
De  reconnojtre  en  lui  le  sang  du  grand  .Mainfroi. 
Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 
:>CISCAnD,  à  pari. 
Heureux  jeune  homnje  ;  sors  de  ton  obscur  asile  ; 
Vois  tous  tes  ennemis  tremblants,  humiliés  : 

ThôiUc.  Trag^iùiet.  5.  t3 
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Vois  l'aîTogant  Osraont  el  Constance  à  tes  pieds.... 
La  fille  de  ce  monstre  assassin  de  ton  père  1 

SIFFUEDI. 

Ah  !  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire  ! 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  TÉtat  ;" 
Le  connétable  Osmont  lui  répond  du  soldat  ; 
Ce  seroit  dans  l'iiorreur  des  guerres  intestines 
Plonger  l'Etat,  encor  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  en  veut  croire  un  serviteur  zélé. 
Tout  son  ressentiment  à  la  paix  immelé 
Prénendra  des  esprits  le  funeste  partage, 
Et  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage. 
Le  roi  vient ,  en  mourant ,  d'ordonner  ces  liens. 

GUISC  AIID. 

Si  de  ses  sentiments  je  juge  par  les  miens , 

Je  doute  qu'aisément  en  faveur  de  Constance 

On  puisse  de  son  cœur  vaincre  la  résistance. 

Eh  !  que  craindre  après  tout  ?  il  a  pour  lui ,  seigneur , 

Sa  naissance,  ses  droits,  sans  doute,  sa  valeur. 

S'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes , 

Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnanimes 

Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 

Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang. 

Brûlant  de  le  servir ,  je  me  mets  h  sa  place. 

Courons  vers  lui,  seigneur.  Ah  I  digne  de  sa  race, 

Digne  du  trône  auguste  où  furent  ses  aïeux, 

Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 

Sur  le  théùtre  obscur  dune  scène  privée 

Confine  les  vertus  de  son  âme  élevée , 

Ja  qu'il  demande  au  ciel  l'heureuse  occasion 

De  montrer  im  grand  cœur  et  d'acquérir  un  noia. 
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s  i  F  F  n  i;  D I . 
Et  peut-ctrc  qu'aussi  sa  iVivole  jeunesse 
S'eiidort  avec  1  amour  au  sein  de  la  mollesse. 

guisCAUD,  lii-cmcnt. 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Oui ,  seigneur ,  sans  effort . 
De  mou  état  obsciu-  je  m  élève  à  son  sort, 
Et  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  caiTière, 
Mon  ùme,  avec  trausport,  s'élauçant  toute  enùèie, 
Brùleroit  d  égaler,  en  vertu  comme  en  rang, 
Ces  héros  glorieux  'dont  je  serois  le  sang. 

siffrÉdi. 
JCh  bien  I  liùtez-vous  donc  de  marcher  sui*  leur  trace.... 

(  A  part.) 
Kt  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race, 
^lines  de  ses  aïeux,  je  vous  prends  à  témoins.... 

f  A  Guiscard.  ) 
O  vertueux  Guiscard  1  noble  fils  de  mes  soins, 
Pardonnez  cetts  épreuve ,  et  souffrez  que  mon  zèle 
Vous  offre  le  premier  un  hommage  fidèle. 

G  u  I  s  c  A  n  D. 
Siffrédi,  je  serois — 

siFFRKDi,  Vinterrowpant. 
L'héritier  de  nos  rois. 
Oui  ;  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix. 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  île  valeunuse. 
Pour  régir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  heureuse. 

•     GUISCARD. 

Qui  ?  moi  !  triste  orpheliu  .  abandonné  de  tous  , 
Sans  support,  sans  parents,  et  sans  amis  que  vous, 
Passer  de  cette  nuit  d  obscurité  profonde 
A  ce  jour  éclatant  du  premirr  rang  du  monde?... 
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Ne  m'abusé-je  point  ? . . .  Moi  le  fils  de  Mainfroi  î 
Moi  le  sang  d'un  héros  I  et  le  trône  est  à  moi  !,.. 
,'  A  part.  ) 
O  Blanche  ! 

SIFFRÉDI. 

De  ce  sang  on  chérit  la  mémoire. 
G  u  I  s  c  A  I\  D. 
Peut-être,  aidé  par  vous,  j'en  soutiendrai  la  gloire.... 

(  A  part.  ) 
O  ciel  !  qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressorts , 
Mets  en  moi  les  vertus  des  liéros  dont  je  sors  ; 
Fais  que,  sans  trop  menfler  de  ma  grandeur  nouvelle, 
Tout  entier  aux  devoirs  où  le  trône  m'appelle , 
Mon  cœur,  toujours  égal,  en  soutienne  le  poids.... 

(A  Siff]'édi.) 
Je  sens ,  ô  Siffrédi ,  tout  ce  que  je  tous  dois  ; 
Respectable  vieillard,  soyez  toujours  mon  père  : 
Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  1  éclaire  ; 
Gouvernez  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'État. 
Je  présumerois  trop ,  et  serois  un  ingrat 
Si,  novice  au  grand  art  de  régir  un  empire, 
Je  me  chargeois  sans  vous  du  soin  de  le  conduire. 

SIFFRÉDI. 

Si  la  Sicile  en  vous,  seigneur,  trouve  un  bon  roi, 
J'ai  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  vous  assez  pour  mol. 

G  u  I  s  c  A  n  D. 
Mais  queUe  est  donc  du  roi  la  volonté  dernière  ? 

SIFFRÉDI. 

A  sa  sœur,  qui  du  trône  eût  été  1  héritière, 
Je  vous  l'ai  dit,  ce  prince  engage  votre  foi. 

G  u  I  s  c  À  R  D. 
A  quel  titre  peut-il  m'imposer  cette  loi  ? 
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s  I  F  F  n  É  D  I. 

Cet  hyinénée  importe  îi  l'État,  à  vous-m^ine. 
Oui ,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême. 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leui-s  mains  ébranleront  et  le  trône  et  1  État 
Quant  à  moi ,  qui  chéris  avant  tout  la  patrie, 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vie 
J'appuierai  cet  l)ymen  ordonné  par  le  roi. 

G  u  I  s  c  A  n  D. 
C'est  im  point  sur  lequel  je  n'en  croirai  que  moi. 

s  1 K  F  n  E  D  I. 
Un  autre  à  vos  refus  doit  avoir  la  couronne. 
C'est  le  roi  des  Romains. 

G  u  1  s  c  A  R  D. 

Mais  le  sang  me  la  donne. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  en  blesse  les  droits. 

SIFFnÉDl. 

Afi!  sire.... 

GUISCAHD,  l'interrompant. 

C'est  assez Mon  père,  ime  autre  fois 

Des  secrets  de  mon  cœur  je  pourrai  vous  insti^ire  : 
Permettez,  cependant,  qu  un  moment  je  r<'spire; 
J'ai  besoin  d  être  a  moi. 

siFFr  Éni. 

Sire ,  il  faut  qu'au  sénat 
Les  barons  du  royaume  et  les  grands  de  l'Ktat 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage. 

(  //  part.  ) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  mau\  j'envisage  ! 

(  It  sort.) 
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scèjne  y. 

GUIS  GARD,  seul. 

Moi  répoux  de  Constance  î...  Ah  !  pour  elle  mon  cœur 

Sentoit,  sans  se  connoître,  une  invincible  bon'eut.... 

Écartons  loin  de  moi  cette  funeste  idée  ; 

D'un  plus  doux  sentiment  mon  âme  est  possédée. 

Je  puis  donc  à  mon  tour  me  montrer  généreux  1 

O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux  ! 

ïu  n'as  point  estimé  mon  cœur  par  ma  fortune  ; 

Blanche ,  trop  au-dessus  d'une  erreur  si  commune , 

A  sur  moi,  sans  rougu-,  abaissé  son  regard: 

Enfin,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guiscardî 

Ton  amant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 

O  félicité  pure  !  ô  volupté  suprême  ! 

Blanche  ,  ma  chère  Blanche ,  un  trône  t'étoit  dû  : 

Je  vais,  en  t'y  plaçant,  couronner  la  vertu. 


ris    DU    PUE.VIEIV    ACTE 


ACTE    SECOND. 


SCE?sE  I. 

GUISCARD,  RODOLPHE. 

GUISC  ARD. 

U  s  roi  de  son  sujet  essuyer  cette  injure  ! 

1«  O  D  O  L  P  H  E. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  que  j'augure, 

Seigneur  ?  Vous  paroisscz  interdit ,  égaré  : 

Tout  retentit  ici  de  votre  nom  sacré, 

Qu'au  ciel  avec  transport  un  peuple  heureux  envoie  : 

Qui  vous  fait  gémir  seitl  dans  la  publique  joie  ? 

G  u  I  s  c  A  n  D. 
Eh  1  que  m'importe ,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris  ? 
r«ous  sommes ,  Blanche  et  moi ,  cruellement  trahis  : 
Tu  sais  que  ce  matin  j'ai  trouve  Blanche  en  larmes  : 
Que,  cherchant  de  son  cœur  à  calmer  les  alarmes. 
Et  voulant  eu  bannir  tout  sentiment  jaloux, 
J'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  sou  époux , 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remît  ce  titre 
De  mon  cœur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre  ; 
F.h  bien  I  ce  titre  auguste ,  entre  ses  mains  livr^, 
Il  l'a  rempli  du  nom  d  un  objet  abhorré, 
De  Constance  I 

rODOLPHt. 

Eh  I  comment  ?. . . 
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GCISCARD,  l'interrompant. 

Eu  ce  moment ,  peut-être , 
Blanche  pleure ,  gémit  ;  Blanche  me  nomme  traître  : 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  cœur  est  presse'. 

RODOLPHE. 

Mais  5  seigneur ,  au  sénat  que  s'est-il  donc  passé  ? 
Son  père... 

GUISCARD,  Cinlerrompant. 
A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  1 
Apprends  son  attentat.  Chacun  avoit  pris  place, 
Suivant  1  ordre  mar  jué  par  le  litre  ou  le  sang. 
Non  loin  de  moi ,  Constance ,  assise  au  second  rang , 
D'un  œil  pre'somptueux  regardoit  la  couronne. 
Siffrédi ,  chef  des  lois  et  l'organe  du  trône , 
Après  avoir,  de  lœil ,  pris  mon  coxmnandement , 
En  présence  de  tous  ou\Te  le  testament , 
Ou,  m'appelant  au  trône  acquis  à  ma  naissance. 
On  me  fait  une  loi  de  1  hj-mea  de  Constance. 
«  Le  roi  consent  à  tout ,  ajcute-t-il  soudain. 
«  Voici  l'acte,  signé  de  sa  royale  main, 
«  OÙ  sa  foi ,  sa  couionne  à  Constance  est  promise.  » 
Plein  de  rage ,  à  ces  mots ,  autant  que  de  surprise , 
Mon  esprit  indigné  méditoit  un  paiti , 
Quand  d  acclamations  la  voûte  a  letenti. 
Un  applaudissement,  une  joie  unanime 
Se  peint  sm'  tous  les  fronts  ;  chaque  bouclie  l'exprime: 
Constance  est  à  mes  pieds...  Interdit  et  confus, 
Comment  en  ce  mouieut  annoncer  mes  refus? 
A  peine  sur  le  trône  et  sans  expérience , 
Ne  possédant  eucor  qu'un  titre  sans  puissance , 
Coiiiment  m 'opposer  seul  au  vœu  de  tout  lÉtat? 
Que  dirai  je  ?...  Pcut-éire  il  falloit  un  éclat 
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Crois  qu'il  m'en  a  coûte  pour  nie  vaincre  moi-même; 
Mais  j'ai  dans  SifTredi  respecté  ce  que  j'aime: 
J'ai  considéré  Blanche  en  Tautcur  de  ses  joiu-s; 
Des  soins  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappelé  le  cours. 
Par  ë:;ard...  par  prudence...  enlln,  l'âme  troublée, 
Mon  ordre  au  lendemain  a  remis  rassemblée. 
C'est  tout  ce  qu'a  permis  mon  funeste  embarras. 

RODOLPHE. 

Mais  qxl'aura  pense  Blanche  en  ce  moment  ? 
G  u  i  a  c  A  n  D. 

Hélas  î 
Au  rang  des  spectateurs  par  son  père  placée , 
Cette  scène  cruelle  h  ses  yeux  s'est  passée. 
Dans  les  bras  de  ta  soeur  j'ai  cru  la  voir  tomber. 
A  mes  regards  bientôt  on  l'a  su  dérober. 
Prompt  à  désabuser  son  âme  prévenue, 
J  ai  volé  vers  ces  lieux...  O  douleur  qui  me  tue  î 
Sans  doute ,  Siftrédi  prévoyoit  mon  dessein  : 
Le  cruel  pour  Belmout  l'a  lait  partir  soudain. 

RODOLPHE. 

Eeknont  touclie  à  Palerme  :  il  vous  sera  facile... 

ouisCAUD,   t'  iderrompaiit. 
D'indispensables  soins  m'enchaînent  à  la  ville... 
Pvodolphe,  en  attendant  que,  libre  de  la  voir, 
Je  lui  rende  moi-même  et  le  calme  et  l'espoir , 
Et  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  répare , 

(Voijaiil  eiitrtr  Siffrcdi.) 
Je  veux  par  une  lettre...  Ah  !  voici  ce  barbare  I 
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SCÈNE    II. 

SIFFRÉDî,  GUISCARD,  RODOLPHE. 

GUISCARD,  h  Siffrédi. 
OsEs-TTJ  bien  encor  paioître  devant  moi. 
Teméiaire  vieillard?...  Viens-tu  braver  ton  roi? 
Crains  rna  juste  fureur,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné ,  qu'irrite  ta  présence. , . 
Fuis. 

s  I  F  F  n  É  D  I. 
Sire ,  dans  mon  sang  éteignez  ce  courroux. 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'État  et  vous , 
Frappez,  voilà  mon  seia. 

GUISCARD,  à  part. 

Insupportable  outrage  !... 
(A  Siffréd'.) 
Fuis ,  te  dis-je  :  ...  j  al  peine  à  contenir  ma  rage. 

SIFFRÉDI. 

^e  la  contraignez  point. 

GUISCARD. 

Aujourd'hui,  grâce  à  toi, 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi  : 
Si  le  sort  la  privé  de  lout  autre  avantage, 
L  honneur  du  moins  encor,  l'honneur  est  son  partage. 
Tu  m  as  ravi  le  mien...  Eh  !  que  pense,  cruel, 
Le  respectable  objet  d'un  arnour  mutuel , 
C)ui  crut  eu  recevoir  l'inviolable  gage  ? 
De  ce  gage  sacré  qu'as-tu  fait?  quel  usage? 

SIFFRÉDI. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing  ; 
J  ai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein  ; 
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J  ai  dû,  pour  le  remplir,  consulter  votre  gloire; 
r"e«^t  «lie,  et  non  l'amour,  que  j'en  ai  voulu  croire. 
J'ai  pcust;  que  ma  fille  avoit  mal  entendu: 
J'ai  fait,  ccfin,  pour  vous  ce  que  vous  :.vez  dû; 
Et,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même, 
J'ai  sauvé  votre  gloire. 

G  u  I  s  C  A  R  D 

Ah  ;  trahir  ce  que  j'aime, 
Traliir  le  cri  du  sang,  rompre  un  lien  sacre, 
Être  perfide  amant  et  fils  dénaturé, 
Si  c  est  là  cette  gloire ,  apprends  que  j'y  renonce. 
Apprends  que  je  labhone...  Au  surplus,  je  t'annonce 
Que  si  dans  mon  dessein  j  etois  moins  arrêté. 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  témérité; 
J'en  jure...  Le  destin  n'est  pas  plus  immuable. 

s  I  F  F  n  L  D  I. 
Mais  daigne?,  voir,  au  moins,  quel  orage  efTiovahle 
Attirera  sur  vous  ce  funeste  dessein. 
Au  trône  en  vain  le  sang  vous  donne  un  droit  certain  ; 
Sur  votre  tète  encor  la  couronne  est  flottante... 
Constance  a  dans  l  armije  une  brigue  puissante, 
F.t  du  roi  des  Romains  elle  aura  les  secours. 
Vous  hasardez  l'ttat,  voire  trône,  vos  jours... 

G  r  I  s  c  A  R  D. 
Tombe,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste 
Avant  qu'un  nœud  honteux,  que  tout  mon  cœur  déteste, 
Alélc  au  sang  de  Alainfioi  le  saug  de  ses  bourreaux  !... 

(A  part.) 
Vous  ne  rou;^ircz  point,  ô  mûnes  d'un  l:éros  I 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  munir  ù  Constance  !... 

[A  Sif[rédi.) 
Loin  d'un  cœur  généreux  ta  timide  prudence  ! 


l'ÎS  BLA^-CHE  ET  GUISCARD. 

On  n'asservira  point  mon  trône  ni  mon  cœur; 
De  Constance,  d'Osmont  je  brave  la  fureur. 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense  I 
Cette  main ,  qu'armera  le  droit  et  la  vengeance, 
IN'e  quittera  le  fer  qu  abreuvé  de  leur  sang. 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc, 
Ou  tous .  jusques  à  toi ,  sentiront  ma  furie. 

SI  F  F  RÉ  DI. 

Je  vous  ai  consacré  mon  service,  ma  vie. 

Sans  respect  de  mon  âge  et  de  mes  cheveux  blancs , 

Sire ,  épuisez  sur  moi  tous  vos  ressentiments. 

Peut-être  que  plus  cabne ,  alors ,  votre  âme  auguste 

Sentira  qu'il  est  grand,  je  dis  plus,  qu'il  est  juste 

Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 

Au  salut  d'un  grand  peuple ,  à  vos  soins  confié  ; 

Que  le  premier  bonhear  d'un  roi ,  digne  de  l'être, 

Est  le  bonheur  de  ceux  dont  le  ciel  la  fait  maître; 

Et  que .  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardem- , 

C'est  son  peuple,  avant  tout,  que  doit  aimer  son  cœiir. 

G  u  I  s  c  A  n  D. 
Je  connois  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes  ; 
Mais  j'en  connois  aussi  les  bornes  légitimes, 
Et  j'envierois  le  sort  des  moindres  citoyens, 
Si,  maintenant  leurs  droi.s,  j'abandounois  les  rnici>s. 
Je  ne  souffrirai  point,  Siffrédi ,  qu'on  me  brave; 
C'est  un  père  qu'un  roi  ;  tu  n'eu  fais  qu'un  esclave. 

s  .FFREDI. 

L'esclave  du  devoir...  Ah  !  sire,  écoutez-moi... 
Daigne  écouter  encore ,  ô  mon  fils ,  ô  mon  roi , 
Celui  qui  fut  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge , 
Et  qui,  pour  ton  honneur,  pour  ton  seul  avantage. 
Repousse  constamment  l'appât  le  plus  flatteur 
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Qu'offre  l'ambition  aux  désirs  d'un  grand  cœur  j 
(Ju\  retusant  ;  dùt-il  eu  ètr?  la  victime) 
Ccfju'un  autre  peut-être  eût  acheté  du  crime, 
A  ta  haute  faveiu"  préfère  ion  courroux... 

f  H  se  jette  aux  pieds  de  Guiscard.) 
'^)is  ton  ami,  ton  père  embrassant  tes  genoux, 
Te  conjurer  en  pleurs  de  te  vaincre  toi-même. 
A  tes  pieds,  avec  moi ,  vois  un  peuple  qui  t'aime, 
Lt  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  paternels, 
Citoyens,  magistrats,  ministn-s  des  autels; 
Tons  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
Fait  croiue  la  moisson  de  leur  sueur  tremp^^e, 
Qui  nourrissent  l'Ktat  et  supportent  la  faim  : 
Vois  le  vieillard  courbe.  leiifant  pressant  !e  sein, 
F.t  l'i'p.  ux  et  l'épouse  et  la  mère  et  la  fille. 
Tout  un  grand  ^  euple  .  enfin  ,  composant  ta  famille, 
(Car  les  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfants) 
Voi-S-leS;  dis-je,  à  tes  pieds,  incertains  et  tremblant*: 
«  Sauve-nous,  disent-ils,  d'une  guerre  intestine; 
«  Faut-il  à  l'incendie,  au  meurtre,  à  la  ruine 
«  Abandonner  encor  nos  champs  et  nos  cités?.. 
((  Ah  1  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités, 
«  Réserve  un  sang  pour  toi  tout  prtt  à  se  répandre  I...  » 
Rési«,terez-vous  donc  à  cette  voix  «^i  tendre.* 
Eli  !  quel  triste  bonheur.  rap;.ortant  tout  à  soi, 
Peut  balancer  son  peuple  en  l'imc  d'un  bon  roi  ? 

S'ainTi\\.ant  que    ■  tii:  car  i  i\ilfeiidrit.) 
La  vôtre...  Mais,  seigneur,  je  vois  qu'elle  est  émue; 
Ah  !  ne  dérobez  point  ces  lannes  à  ma  vue: 
L'orgueil  du  trône ,  hélas  I  n  est  que  trop  inhumain. 

cvisc.\RD,  a''tndri  .  •  /e  ri'le\.'ant. 
Lève-toi ,  Sifliédi  ;  ton  roi  te  tend  lu  maiu... 

Xliéàtre.   Tr-sedic».  5.  ^4 


ijS        bla^'che  et  guiscard. 

Mes  peuples  me  sont  cbers  :  je  connois  tes  services; 

Mais  tu  m'as  mis,  cruel  1  entre  deux  pre'cipices. 

A  Constance  engagé  par  toi  dans  le  se'nat , 

Détruire  son  espoir  c'est  hasarder  l'État 

A  cet  en^iagement  si  je  veux  satisfaire , 

Il  me  faut  traliir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père  ; 

Et ,  de  tous  les  côtés ,  déchiré ,  combattu , 

La  vertu  dans  mon  cœur  s'oppose  à  la  vertu. . . 

(Après  une  petite  pause.) 
C'est  à  toi ,  Siffre'di,  de  venir  à  mon  aide  : 
Ton  zèle  a  fait  le  mal;  j'en  attends  le  remède. 
Il  faut  que  demain  même ,  au  sénat  assemblé , 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé , 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage. 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage , 
Je  redouterai  peu  Constance  et  ses  amis  : 
Qui  rend  un  peuple  heureux  le  voit  toujours  soumis. 
Je  veux ,  dans  mes  projets  si  le  ciel  me  seconde , 
Que  de  la  foi  du  mien  son  amoui'  me  réponde. 

s  I  F  F  R  É  D  I. 

Seigneur... 

GUISCARD,  l'interrompant. 
Sans  répliquer ,  obéis.  A  ce  prix 
Ton  maître  te  pardonne  et  redevient  ton  fils. 

SIFFRÉDI, 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne , 
Mais  si  j'obéissois  je  n'en  serois  plus  digne  : 
Incapable,  seigneur,  des  souplesses  de  cour, 
On  ne  me  verra  point,  par  un  lâche  retour, 
Plier  mes  sentiments  aux  passions  du  maître. 

or  IS  GARD. 

F.t  désormais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître — 
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Ta  vondrois  que ,  prenant  tes  volontés  pour  loi , 
Guiscard  fût ,  sur  le  trône ,  un  fantôme  de  roi  ? 
Mais  ne  t'en  flatte  pas...  Adieu,  quoi  qu'on  projette, 
Constance  ne  'ora  jamais  que  ma  sujette... 
Toi ,  rends  gi  Ace  à  l'aniour  doni  mon  cœur  est  épris , 
Oui  te  proltge  encor  lorsque  tu  le  trahis, 

(//  sort  arec  Rodolphe.) 

scÈrsE  iii. 

SlFB'RÉDI,5t?w/. 

Ah  î  c'est  cet  amour  seul  qui  coufund  ma  prudence  ; 

C'est  lui  seul  qui  s  oppose  à  1  liymeu  de  Constance. 

Tous  ses  autres  moiiis  sont  de  fausses  couleurs , 

C'est  un  masque  imposant  qu'il  pi  été  à  ses  fureuis... 

O  de  la  passion  aveuglemect  estrême  ! 

Le  prince  est  le  piemiei  ù  se  tromper  lui-même  ; 

Et ,  i..)rsqu  il  n'est  que  foible ,  il  se  croit  vertueux. 

Son  caractère  est  vif,  ardent,  impétueux, 

Kt  je  crains  de  l'i^tat  l'embrasen^ent  funeste. 

Le  danger  est  pressant...  tr.  seul  moyen  me  reste... 

Tn  moyen  qui  me  perd...  Mais  s'agit-il  de  moi? 

fie  songeons  qu'au  salut  de  l'état  et  du  roi... 

L  espoir  nourrit  l'amour...  I^truisons  l'espérance. 

De  l'hymen  de  ma  fille  Osmont  a  l'assurance. 

J'ai  promis...  Mais  il  vient. 

S  C  E  ]N  E    I  V. 

OSMONT,  SlFFRl'-.DI. 

o  s  M  o  >-  T. 

La  .*^icile,  seigneur, 
.i  devoi:  à  vos  soins  sa  piiv  "•  ■-•^n  N  n'«'-;ir. 


ï6o  BLANCHE  ET  GUISCÂRD. 

Oui ,  l'heureuse  union  du  prince  avec  Constance , 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  concerta  la  prudence, 
Apporte  enfin  le  ternie  à  nos  dissentions. 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions, 
Oui .  rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile, 
Aiu-oient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami,  je  vous  connoissols  mal  !... 
Biais  tel  est  des  partis  Taveuglement  fatal 
Qu'au  sien  tout  est  vertu ,  qu'en  l'autre  tout  est  vice  ; 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice , 
Et  n'auiai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'État ,  d'int'rèt  que  le  sien. 

SIFFRÉDI, 

A  cet  aveu,  seigneur _.  magnanime  et  sincère, 
On  reconnoît  une  âme  au-dessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours, 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours. 

o  s  M  o  îî  T. 
Votre  amitié,  seigneur,  est  un  bien  qu'il  désire... 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire; 
Et,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rapport, 
Vous  consentez  d'unir  votre  fille  à  mon  sort. 
Ce  bonheur. . . 

siFrnÉDi,  r interrompant. 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  me  l'envoie  : 
Vous  honorez  ma  fille  ;  et  je  voi>  avec  joie 
Le  repos  de  l'État  par  nos  nœuds  affermi... 

(It  embrasse  Osmont.) 
J'embrasse  en  vous,  seigneur,  mon  gendre  et  mon  ami. 

o  s  -v  o  N  T. 
Vous  comblez  mes  désirs  :  Blanche  a  touché  mon  ûmc  : 
Mais  pour  elle  brûlant  d'iuie  secrète  flamme, 
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J'ai  dédaiïïjnë  ces  soins  des  vulgaires  amants, 
Esclaves  dont  bientôt  l'hymen  lait  des  tyrans. 

SIFFnÉOI. 

L'amour  a  peu  de  part  a  ces  grands  hyménees 
Dont  la  raison  d  Ktat  fixe  les  destinées; 
Ma  tille  de  mes  mains  recevra  son  époux. 

o  s  M  o  N  T. 
Trouvez  bon,  cependaut.  seigneur,  qu'auprès  de  voua 
Je  presse  le  moment  dune  heureuse  alliance. 
Chaque  instant  est  un  siècle  h  mon  impatience. 

s  I  F  F  n  1.  D  I. 
Il  importe  à  l'I^tat  que  nous  soyons  imis  ; 
J'ossure  son  bonheur  en  vous  nomjnîint  mon  fils. 
Ma  Hlle  est  à  Behuont.  Venez,  sans  plus  attendre. 
Auprès  d'elle ,  avec  vous ,  je  consens  à  me  rendre. 
Là,  d'un  hymen  pompeux  négligeant  les  apprêts, 
Vous  recevrez  sa  main ,  sans  bruit  et  sans  délais. 


FIS     DU    SECOND     ACTE. 


.4. 


ACTE   TROISIÈME. 

(  La  scène  est  à  Belmont.  ) 


SCÈjXE    I. 

BLANCHE,  5eu/e. 

vJ  BARBARE  Gmscard  !  ô  cœiir  plus  qu'infidèle  1 
Ame  tout  à  la  fois  et  parjure  et  cruelle  1 
\"oilà  donc  ces  serments ,  ces  vœux  et  cette  fui 
Çue  tantôt. . .  Tu  blâmois  mon  trouble  et  mon  effroi. 
Ainsi  donc ,  ce  matin ,  quand  mon  âme  glacée 
Présageoit  le  malhevu-  dont  j'étois  nîenacée  . 
Ton  cœur,  sous  un  faux  air  de  générosité; 
Masqaoit  la  perfidie  et  1  inliimianité  I 
Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente... 
Ilélas  I  sans  rassurer  ta  maliieureuse  amante, 
i)ue  ne  lui  disois-tu  qu'esclaves  couronnés 
A  leur  triste  grandeur  les  rois  sont  enchaînés  ? 
JJlanche  en  auioit  gémi  ;  mais ,  moins  infortunée , 
rs" 'accusant  que  ton  rang  et  que  sa  destinée  , 
KUe  eût  vécu  peut-être  :  un  tendi  e  souvenir 
Eût  rempli  les  moments  de  son  tiiste  avenir  ; 
Ton  image  en  mon  cœur  eût  demeuré  gravée. 
Au  faite  de  l'espoir  tu  m'as  donc  élevée 
Pour  offrir  à  mes  yeux  l'aLîme  plus  profond  ! 
Ali  !  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond... 
Guiscard,  tu  n'as  point  eu  cette  bassesse  extrême... 
Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime... 


liL ANCHE,   Ptc.   ACTE  lïl,   SCÈNi:   1.    iCy. 
^"nn. ..  î\IaLs  l'amliilicn ,  ce  poison  du  honliciir  , 
Oui  corron'pt  les  vertus,  sous  le  faux  nom  d  lioaneur  ; 
Mais  l'orgueil,  rinu.'iél  qui  de  ce  njonde  est  l'ànic , 
Aux  prt juges  du  Uone  ont  immolé  ta  llainnxe... 
Guiscard  ,  à  qui  mon  cœur  clevoit  des  autels , 
Guiscard  c&t  donc  scniblal)le  au  reste  des  mortels  ! 
Ah  .'..Mais  mon  père  vient...  Comment  cacher  un  trou].»Ie 
Qu'en  ce  fatal  moment  sa  prijsence  redouble  ^ 

SCÈ^E    LL 

SlFFRÉDl,  BLA^CHL'. 

s  I F r  R  É  D I ,  votjanl  Tj'.ancln-  en  plturs. 
lÎL ANCHE,  ne  cherche  point  à  me  cacher  tes  pleius'; 
Leur  source  m'est  connue,  et  je  plains  tes  douleurs. 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  oeil  compatissant  rej^ardc  ta  foiI)!e5se  ; 
J'espère,  cependant,  en  ta  noble  fierté  : 
Rappelle  dans  ton  coeur  toute  sa  fermeté. 
C'est  dans  l'obsciu-e  nuit  que  la  luiniùe  bnilu; 
Arme-toi  de  courage,  et  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 

Ah  !  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  uoia. 

SIFFRÉDI. 

J'aurois  pour  te  blùnier  une  juste  raison  : 
Ma  aille  n'a  pas  dû ,  suiis  moi ,  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  scnsibie  à  la  peine  cruelle  ; 
Sous  le  poids  du  reproche  il  ciaint  de  taccabler. 
Guiscard,  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  combler, 
Ses  glaces,  ses  vertus  ont  fjit  naître  ta  llanmie  ; 
J'aurois  dû  le  prévoir,  et  c'c&t  moi  que  je  blûiue. 


i64  BLA>CHE  ET  GUISCARD. 

BLASCHE. 

Ah  !  traitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Votre  bonté  m'accable  et  me  perce  le  cœur  ; 
Puis-je  verser ,  hélas .'  des  larmes  trop  amères  ? 
J'afflige  le  meilleur,  le  plus  tendre  des  pères. 

SIFFrÉdi,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Viens  dans  mes  bras ,  ma  fille...  O  toi  !  dans  tous  les  temps 
L'objet  de  mon  amour,  l'espoir  de  mes  vieux  ans  ; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pressée , 
Me  promets- tu  ?...  Je  tremble ,  et  ma  langue  glacée... 

BLANCHE. 

Parlez...  dites,  seigneur...  qu'exigez-vous  de  moi? 

SIFFRÉDI. 

Il  seroit  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  son  roi 
Toujours  de  mêmes  feux  en  secret  consume'e , 
Blanche  nourrit  l'espoir  d'en  être  encore  aimce. 

BL  A?îCHE. 

Ah  I  cet  espoir ,  seigneur ,  il  l'a  trop  bien  détruit. 

SIFFRÉDI. 

•Il  l'a  dû.  De  vos  feux  quel  eût  été  le  fruit  ? 
Ta  folle  passion  a-t-elle  donc  pu  croire 
Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple,  à  sa  gloire, 
T'immolant  notre  sang,  nos  biens ,  notre  repos , 
D'un  ronïanesque  amour  méprisable  héros , 
Il  dût ,  pour  être  à  toi ,  hasarder  sa  couronne  r 
Crois-tu  que ,  pour  placer  ma  fille  sur  le  trône , 
Mon  devoir  eût  souffert  qu'on  t'ouvrît  nos  tombeaux  ; 
Qu  à  ton  fatal  hymen  rallumant  ses  flambeaux , 
La  discorde  cruelle  embrasât  ma  patrie  ; 
Que  mon  sang ,  que  ma  fille  en  devînt  la  furie? 
Jamais  à  ce  projet  je  n'aurois  consenti. 
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Sors  d'erreur,  et  pour  toi  vois  qu'il  n'est  qu'un  parti 
(Qu'également  ton  père  et  l'honneur  te  commandent. 
Bl  AXCHE. 

Votre  fille  en  mourra....  Mais  qu'tst-ce  qu'ils  demandent? 

s  1  ï  r  n  É  D I. 
Je  connois  ta  vertu  :  c'est  d'elle  que  j'attends 
Le  fruit  toujours  tardif  de  l'absence  et  du  temps. 
Qu  ils  guérissent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leur  gloire  ; 
Tu  dois  les  prévenir,  et  déjà  j'aime  à  croire 
Que  tu  n'as  plus  que  zèle  et  respect  pour  ton  roi. 
Mais  ce  n'est  pas  assez.  On  ne  vit  pas  pour  soi  : 
Plus  le  sort  nous  élève  au-dessus  du  vulgaire , 
Plus  il  nous  met  en  butte  à  ce  juge  sévère. 
Qui  cLerclie  nos  défauts,  et,  sans  respect  des  rangs, 
Console  sa  bassesse  en  méditant  des  grands. 

B  L  A  :.  c  H  E. 
Que  faut-il  ? 

SIFFRÉDI. 

Dès  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre. 
Il  faut ,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  coeur , 
î^'e  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur, 
Et ,  coupant  k  l'espoir  sa  dernière  racine. 
Prendre  un  illustre  époux ,  que  ma  main  te  destine. 

BLANCHE 

Ciel  I  un  e'poux  à  moi ,  mon  père  ? 

SIFFRÉDI. 

Au  plus  liant  rang 
Osraont  joint  le  mérite  et  la  splendeur  du  sang. 
Il  t  aime ,  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

B  T.  A  >•  c  n  E. 
O  mon  père  I  daignez.. . . 
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siFFRÉDi,  l'interrompant. 

Kcoutez-moi ,  ma  fille. 
Cet  hymen  est  pour  vous  l'asile  de  riionneur. 
Il  vous  faut  uu  époux  qui  soit  un  protecteur , 
Ou'impunément  ne  puisse  ofFtnser  le  roi-même 
Tel  est  le  connétable.  Il  est  puissant ,  vous  aime. . . . 
^  Vouant ,  de  nouveau  ,  Blanche  en  pleurs  ) 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir , 
Ma  parole  est  donnée  :  elle  doit  s'accomplir , 
Lt  dès  aujourd'hui  même. 

BLANCHE. 

Ail  !  seigneur!...  ah  !  mon  père! 
Si  jamais  à  vos  yeux  votre  fille  fut  chère, 
Si  de  ma  mère  en  moi  vous  rappelant  les  traits , 
landais  pour  mon  bonheur  vous  fîtes  des  souhaits, 
îi' exigez  pas  de  moi  cet  affreux  hymenée. 

SIFFRÉDI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  parole  est  donnée  : 
Il  le  faut....  c'est  en  vain. 

BLANCHE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père  I 

SIFFRÉDI, 

Levez- vous. 

BLA5CHE. 

Non....  mes  ti'emblantes  mains  embrassent  vos  genoux  ; 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  natiu-e  est-elle  donc  sans  annes? 
Sourd  à  sa  tendre  voix ,  n'accablez  pas  un  cœur 
Noyé  dans  l'amertume  et  brisé  de  douleur. 
Qu'exigez-vous ,  ô  ciel  !  Votre  rigueur  ordonne 
Que  n'étant  point  à  soi ,  votre  fille  se  donne. 
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C'est  me  percer  le  sein....  c'est  outrager  Ostnont. 
Oui,  ma  main  sans  mou  coenrn'est  jx)ur  lui  qu'un  auront. 
Souffrez  que,  loin  du  monde ,  à  jamais  rctirte, 

Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée 

Je  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma  foi , 
Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 

Mon  père,  j'ai  mes  droits,  si  vous  avez  les  vôtres 

Rompre  à  la  fois  mes  nœuds,  et  m'en  imposer  d'auties, 
C'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 
Je  dis  plus  :  cet  effort  surpasse  mon  pouvoir. 
Peut-ttre  avec  le  temps  je  le  pourrai ,  mon  père. 
Le  ciel  sait  si  mon  cceur  souffre  de  vous  déplaire. 
Accordez-moi  du  temps....  ou  bien  prenez  mes  jours; 
Prenez-les,  terminez  leur  déplorable  cours; 
C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 

(  i'uijaut  ifue  Si^'réiii  s'attendrit.  ) 
Mais  j'aperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore-, 
Votre  coeur  s'est  énm,  vous  vous  altendrisacz. 
SiFFnÉDi,  avec  un  effnr'.  marijuà. 
Je  vous  aime .  ma  fille ,  et  le  fais  voir  assez. 

Bt  ATÏCHE. 

Ah  !  ne  repou*;sez  pas  un  mouvement  si  tend:  e. 

SiFFP.  ÉDi,  la  rele\'ai>t. 
Levez- vous...  Je  vous  plains!  mais  gardez-vous d'altcudie 
Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  cœr.r 
L'intérêt  de  l'i-.tat  et  celui  de  l'honneur. 
L  un  et  l'autie  ont  parlé....  la  pilié  doit  se  taire; 
Et,  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  père, 
Je  veux  être  obéi....  Clauclie,  préparc?.- vous 
A  recevoir  Osmont  en  qualité  d'époux. 
Je  vais  l'amener. 
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BLANCHE,  à  part j  avec  l'air  abîmé  de  douleur. 
Ciel  ! 
SIFFRÉDI,  h  part. 

O  nature  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peine  l'emporte  i 
Qu'il  eu  coûte  à  mon  cœurî...  Arrachops-aous  d'ici. 

BLANCHE,  avec  chaleur. 
Non ,  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonner  ainsi , 
Mon  père. 

SCÈNE    III. 

LALRE,   BLANCHE,   SIFFRÉDI. 

SIFFRÉDI,  h  Laure. 
Venez,  Laixre,  et  d'une  triste  amie 
Rendez,  par  vos  conseils,  l'âme  plus  aflferniie  : 
Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  égaré  ; 
Que  je  le  trouve  enfin  soumis  et  préparé 

{lisort.) 

scÈ?>E  ly. 

BLA^CHE,  LAURE. 

BLANCHE. 

N  ON ,  ce  n'est  qu'à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose.. 
Quel  amoui  est  trahi  I  quel  devoir  on  m  impose  I 
Ah  1  Laure.... 

LAURE. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs  : 
Le  perfide  Guiscard  mérite-t-il  vos  pleurs, 
Madame  ?  Ali  !  c'est  trop  peu  ressentir  votre  injure  î. 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 
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B  L  A  N  C  II  E. 

Sans  doute...  Mais,  bt'las  !  crois- tu  qu'ainsi  soutlaiu 

Un  cœur  puisse  passer  de  l'aitiour  ou  dédain  ? 

<^>u'un  senlinicut  si  cher,  ué  dans  la  solitude, 

Par  l'eslime  formé,  nourri  par  l'habitude, 

Soit  détruit  aussitôt  qu'on  cesse  d'estimer  ? 

Loug -temps  un  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 

On  veut  que  je  me  force  à  l'IiorriLle  conMaiiiie 

De  dévorei-  mes  pleurs ,  et  d'étouffer  ma  plauile , 

De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 

Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux . 

L  ne  image  à  mon  cœur,  malgré  moi .  toujours  chère  î... 

Ou  fuir?...  ou  me  cacher  aux  iiumains,  à  mon  père? 

Dans  quel  antre  sauvage,  expirant  de  douleur, 

Ensevelir  mes  jours,  moissonnés  dans  la  fleur? 

L  AunE. 
Quel  est  donc  cet  hymen  à  vos  vœux  si  funeste  ? 
ijucl  époux? 

B  L  A  >'  c  H  E. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déteste  ? 
Le  lier  Osniont  pourtant  m  inspire  plus  d'effroi, 
(y est  lui  que ,  ce  jour  même ,  on  veut  unir  à  moi  : 
Oui,  ce  jour  même. 

î,  Aur.E. 
Eh  bien  I  vous  êtes  outragée  : 
Ce  jour  a  vu  l'affront  ;  il  vous  verra  vengée.' 

BLANCHE. 

Vengée  I  hélas  !  sur  qui?  sur  (iuiscard,  ou  sur  roo:? 

L  AVHE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  fui, 
Sur  ce  cœur  vil  et  faux. 

Thsôtrc.  TM^édics.  5.  l5 
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BLANCHE,  vivement. 

'Son ,  il  ne  peut  pas  l'être  ; 
^'on,  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnoîtie  : 
^'ous  lui  faisons  injure, 

1AUHE. 

O  ciel  1  que  dites-vous  ? 

N'a-î-il  pas  à  Constance,  en  présence  de  tous 

BLAîîCHE,  rinterroinjjanf. 
il  est  trop  vrai  1 . . .  Je  cherche  à  me  tromper  moi-niêine. 

L  •.  r  P.  E. 
Çuoi  I  ce  matin  ;  madame  ,  avec  un  soin  extrême  , 
Sa  tendresse  s  épuise  à  calmer  votre  cœur; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  ardeur, 
Et  c'est  pour  vous  tialiir  I  et,  pour  comble  d'oulrage, 
Devant  vous  hautement  à  Constance  il  s'engage  I 
Il  veut  que  vous  soyez  îe'moin  de  votre  affront. 
Votre  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt — 
On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 

EL  ASCHE,    (J  1"^"'. 

Ah  1  parjure! 

LAURE. 

Pouvez- vous  balanrer  ? 

BLANCHE. 

Dès  demain? 
L  Arr.  E. 

On  l'assure. 
bla:sche. 
Eh  1  qu'il  étouïïe  donc ,  s'il  se  peut ,  dans  son  cœur , 
Le  cri  du  sang  d'un  père  et  le  remord-»  vengeur  !... 
I  aure,  je  veux  t'en  croire  :  un  fier  dépit  me  guide.... 

{Jfmn.) 
Tu  me  regretteras,  homme  lâche  et  periiue  I... 
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(  ./  Laure.  ) 
Oui ,  mon  hymen  fera  son  tourment  et  le  mien  : 
Il  a  trahi  mon  cœur;  j'ai  mal  connu  le  sien. 
E>iin  repentir  tardif  il  sera  la  victime. 
Je  servirai  d'cxrraple  à  celles  qu'une  estiire, 
Dans  leur  civdule  esprit  trop  prompte  à  se  former. 
Sous  l'appât  des  venus  cngagcroit  d  aimer. 

LAun  E, 
Voilà  les  sentiments  que  j'attendois  de  Blanche. 
Ou'en  secret  dans  mon  sein  tout  votre  cœur  s'épanche; 
Mais  gardez  au-dehore  de  rien  faire  éclater 
Dont  l'orgueil  de  Gulscard  puisse  euror  se  flatter! 
Que  dans  les  bras  d'Osniont  le  pertide  vous  voie. 

BLANCHE. 

Oui,  dans  mon  désespoir  je  goûterai  la  joie.... 

[Ai,nrt.) 
Quelle  joie  !...  ah  !  cruel  !  h  quel  nœud  détesté 
Me  pousse  de  ton  cœur  l'horrible  fausseté  I 

t  AU  RÉ. 

Osmont  a  des  vertus  :  le  sang  de  ses  ancêtres , 

En  ses  veines  transmis,  est  le  sang  de  nos  m.ulres; 

il  a  de  la  valeur. 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  ; 
Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui . 
De  Guiscard  :  dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle. 
Et  soutiens,  s  il  se  peut,  ma  vertu  qui  chancelle. 

LAU  n  E. 

Songez  que  votre  père.... 

BLANCHE,  l'int.^rrompant. 

Oui ,  i'afîlige  son  cœr.r, 
El  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douhnir. 
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L  A u  n  E ,  apercevant  Siffrédt. 
Il  vient 

BLANCHE,  voyant  Osmont  avec  SiiTrédi. 
Osmont  le  suit —  O  contrainte  !  ù  supplice  ! 
L''n  père  exige ,  ô  ci^l  I  cet  affreux  sacrifice  1 

SCÈNE   Y. 

SIFFRÉDI,  OSMONT,  BLANCHE,  LAURE. 

SlFFRÉDi,  à  Blanche. 
Ma  fille ,  de  ma  main  recevez  un  e'poux, 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  à  vous; 
Et  que  puisse  le  ciel,  qui  vous  joint  l'un  à  lautre, 
Faire ,  au  gré  de  mon  cceui- ,  son  bonheur  et  le  vôtie  î 

OSMONT,  à  Blanche. 
Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux , 
Madame  ;  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureux 
Si  le  cœur,  où  j'aspire,  en  ma  faveur  n?  penche. 
Croirai-je  que,  du  moins,  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  à  former  ce  beau  nœud? 

B  L  A  N  C  H  E. 

Seigneur...  l'obéissance...  un  père...  son  aveu... 
(  A  part.  ) 
Je  me  meurs  ! 

OSMONT,  à  part. 
Ciel! 
SlFFRÉDi,  à  Blanche. 

(  A  pari.  ) 
Ma  fille  ! ...  A  peine  elle  respire  ! 

BLANCHE. 

{A  Laure.  ) 
O  mon  père !...  Aide-moi....  je  ne  puis  me  conduire. 
(Elle  sort  avec  Laure,  (jiii  la  soutient.) 


SCÈNE    VI. 

SIFFRÉDI,  OSMONT. 

SIPFUÉDI. 

J  E  la  suis  ;  pardonner  h  mon  soin  paternel. 

OSMONT. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  ce  trouble  mortel. 


FIS    DU    XnOISIESIE    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  L 

BLANCHE,  seule. 

C'en  est  donc  fait,  hëlas  !  un  nœud  fatal  me  lie! 

Mou  malheur  n'aura  plus  de  terme  que  ma  vie  I... 

Puisse  mou  père  un  jour  ne  se  point  reprocher 

Le  sacrifice  afTreux  qu  il  me  vient  d'arracher  ! 

Veux-tu  précipiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe , 

M'a-t-il  dit?...  A  ce  mot  mon  courage  succomLe:. 

J'ai  traîne'  vers  l'autel  mes  pas  avec  terreur. 

Ch  I  comment  exprimer  ce  qu'a  senti  mon  cœur 

Quand  àlamain  d  Osmont  j'ai  joint  ma  main  tremhlante? 

J'ai  senti  fuir  sous  moi  la  terre  chancelante  ; 

D'un  nuage  confus  mes  yeux  se  sont  couverts  ; 

Du  temple  j'ai  cru  voir  les  combles  entr 'ouverts  5 

lout  sembloit  s  écrouler...  Illusion  trop  vaine  ! 

J.a  mort  que  j'invoquois  n'a  point  fini  ma  peine; 

Je  vis...  et,  par  mou  cœur,  en  secret  démenti, 

L  irrévocable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 


BLANCHE,  fie.  ACTT,  IV,  SCÉNT  II.    i;: 

S  C  Ë  >  E    II. 

LAURE,  BLA>'CHF- 

L  Acxs.  a\'ec  un  air  troubtê,  et  tenant  un  billet  à  la 
main. 

.\' A  DAME 

BLANCHE. 

O  ciel  !  qiiel  trouble  ! 
L  A  u  a  E. 

Ah  !  je  suis  confouduc! 

BLANCHE. 

Mes  yeux  cherchent  les  tiens ,  et  tu  baisses  la  vixe. 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter  ? 
Ce  billet... 

LAUBE,  l'interrompant. 
Quels  regrets  il  pourra  vous  coftter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  !  vous  aurez  à  me  faire  î 

BLA5CHE. 

Je  tremble...  eiplique-toL 

LAC  RE. 

Mon  tVcre... 

Bt  A5C  HE. 

Eh  bien  !  ton  frère? 
i  A  c  B  E. 
Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parier  sans  témoins. 
Guiscard  a  confié  ce  billet  à  «es  soins , 
Qu'il  lui  tardoit ,  dii-il .  de  pouvoir  me  remettre. 

BLA!»CHE. 

Q\ioi  I  Gtiiscard...  il  m'écrit  ?...  Cr^ii-il  par  une  lettre 

Veyons, Laure... Mai>, non... mon corur men presse  en  vai.-i 
îîon.  je  ne  lira:  poiiiî  un  Vu.-l  'J-il  >a  :ii>.;u... 
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(A  part 
Eh  !  que  peut-il  me  dire  ?...  Ah  I  d'une  iufortune'e, 
Qu'à  des  pleurs  étemels  toi-même  as  condanmée , 
Tve  viens  point,  ô  Guiscard!  irriter  les  tourments: 
Il  m'en  coûte  assez  cher  d'avoir  cru  tes  serments  ; 
Laisse  mon  cœur  en  paix,  s'il  y  peut  jamais  être, 

L  A  U  R  E. 

Mon  frère  ose  vouloir  iustlHer  son  maître. 
il  soutient  que  son  cœur ,  exempt  de  fausseté , 
IV'a  fait  que  se  prêter  à  la  ne'cessité. 
Il  alloit ,  plus  au  long ,  m'expliquer  ce  mystère  : 
Mais ,  mandés  à  Palerme ,  Osmont  et  votre  père 
L'ont  appelé  près  d'eux. 

BLANCHE. 

O  ciel  I  que  me  dis-tu  ? 
Mais  peut-on  de'mentir  ce  que  mes  yeux  ont  vu? 
K  importe...  cette  lettre...  il  faut  la  lire...  Donne, 

(Prenant  la  lettre.) 
Ah  !  donne...  Ma  main  tremble,  et  toutmon  corps  frissonna 
Que  tantôt  à  l'aspect  d'un  billet  de  sa  main 
Un  trouble  diiTérent  eût  agité  mon  sein  !... 
Mais  lisons. . . . 

(Elle  lit.) 
«  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes , 
«  Clière  Blanche  !..  (Elle  s'arrête.) 

Ali  !  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes 

[Elle  continue  de  lire.) 
«  Je  brûle  de  te  voir  et  de  les  dissiper  ; 
«  L'apparence  pomlaut  n'a  pas  dû  te  tromper  : 
«  Un  cœur  cJiJri  du  tien  n'est  ni  lâche  ni  traître. 
«  Je  volerai  vers  toi ,  dès  que  j'en  serai  maître... 
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«  Ton  père...  A  qiiel  excès,  ô  ciel  !  il  s'est  porte  !... 
«  l'aiitôt  tu  sauras  tout.  Sur  ma  Bdélilé 
«  Repose-toi  du  soin  de  notre  destinée. 
<(  Crois  qu  ù  toi,  pour  jamais,  la  mienne  est  enchaînte, 
«  Kt  qu'en  di'iiit  de  tout  il  n'e^t  rien  que  la  mort 
((  Qui  puisse  m'empécher  de  t'uuir  à  mon  sort....  )> 

(A  pari,  après  avoir  lu.) 
Jamais,  helas  !  jamais...  Qu'al-je  fait,  malheureuse? 
11  accuse  mon  père...  O  coojeciure  affreuse  ! 
Cet  écrit,  par  moi-même,  entre  ses  mains  remis... 
Quoi  !  sans  l'aveu  du  prince,  il  auroit...  J'»n  frémis! 

(Relisant.)  {A  pari.) 

H  Tantôt  tu  sauras  tout...  »  Ah  I  si  je  te  suis  chère , 
Garde-toi  d'éclaircir  ce  funeste  mystère , 
Guiscard  1...  Ah  î  par  pitié ,  laisse-moi  mon  erreur.... 
Quel  est  donc  mon  destin  ?  Ciel  !  quelle  en  est  l'horreur, 
SI  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  vie 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie  1 
O  dépit  insensé  I  trop  aveugle  counoux  ! 
Cn  instant  a  donc  mis  un  abîme  entre  nous  1 
De  sa  fidélité  j'avois  mille  assurances: 
En  devois-je  sitôt  croire  les  apparences? 
Devois-je  n;e  hiter  de  nous  perdre  tous  deux? 
C'est  toi  qui  l'as  voulu,  père  trop  rigoureux  I 
De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence, 
Un  moment  de  dépit,  un  désir  de  vengeance... 

[A  Laure.) 
Toi-même,  Laure,  hélas  1  ta  fatale  amitié... 
Vous  m'avez  tous  lral»ie...  et  mon  cœur  s'est  lié. 

LACHE. 

Peut-être  que  pour  vous  j  en  ai  trop  cru  mon  tèle; 
Guiscard ,  au  fond  de  l'inie  ,  a  pu  rester  fidèle  j 
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Mais  ce  consentement ,  cet  acte  qtii  vous  perd , 
S  il  n'en  est  pas  l'auteur,  ne  l'a-t-il  pas  souffert? 
L'amour  est  moins  timide  en  un  cœur  magnanime  : 
Le  sien,  n'en  doutez  pas,  faux  ou  pusillanime... 
BLANCHE,  l'interrompant  vivement. 
Arrête,  Laure,  et  crains  que  ta  témérité' 
A'e  porte  un  iu£;ement  encor  précipité. 
Dans  labîme  déjà  c'est  toi  qui  m  as  poussée  ; 
Par  mon  père,  par  toi,  sans  relâche  pressée, 
Je  vous  ai  cru  tous  deux.  (O  repentir  trop  vain  !) 
L'affreux  remords  habite  et  déchire  mon  sein. 
J'ai  voulu  mon  malliem-,  et  je  dois  m'y  soimiettre... 
J'éviterai  le  roi...  Mais,  hélas!  cette  lettre... 
Ali  !  conmient  l'oublier?...  et  me  vaincre  et  me  fuir?  ,. 
Que  Guiscard  soit  fideie ,  ou  qu'il  m'ait  pu  tiahir, 
Ne  le  voyons  jamais.  Oui ,  dans  la  solitude , 
Faisons-nous  de  nos  maux  une  triste  Labilude  : 
Gémissons  en  secret  et  dévorons  mes  pleurs  ; 
Surtout  à  mon  époux  cachons  bien  mes  doulem-s  : 
Dérobons  tout  prétexte  k  sa  jalouse  flamme. 
Peut-être  a-t-il  déjà  trop  bien  lu  dans  mou  âme  ; 
Je  l'ai  vu  m'observer  d  un  œil  sombre ,  inquiet  j 
Il  serablûit  de  mou  cœur  épier  le  secret. 
S'il  en  est  encor  temps,  qu'à  jamais  il  lignore... 
Mais  périr  lentement  d'un  feu  qui  vous  dévore, 
Et  dans  son  cœur  sans  cesse  en  étouffer  l'éclat  ; 
Eprouver  au-dcdans  un  douloureux  combat , 
Kt  montrer  au-dehors  un  front  cabne  et  paisible... 
i)a  que  la  vie  alors  est  un  iardeau  pénible  1 

LAUKE,  voyant  arrii/er  Guiscard. 
Le  roi  paroît. 

BLANCUS,   voulant  s'enfuir. 
fuyons...  O  ciel  I  mes  pas  tremblants... 
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SCÈZSE  IIL 

GUISCARD,  r>LA>CIIK,  LAURK. 

o  CISC  A  no,  a  Blanche,  en  se  jetant  a  ses  picdi. 
L E  \oï\h  donc  passé  ce  siôcle  de  tourments  ; 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore. 

B  L  A  5  C  H  E. 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore, 

{A  pu.  t.) 
I.e  temps  en  est  passé...  Levez- vous,  sire...  Hélas  ! 

GUISCARD,    se  rel:?V(ll  t. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoicnt  mes  pas, 
Tout  entier  à  l'amour,  laisse,  laisse  à  mon  ùme 
Kxl'.aler  les  transports  de  sa  brûlante  flamme... 
Mais  quel  est  ce:  acrueil    et  d'où  naît  ta  froideur  ? 
M  aurois-tu  fait  l'affront  de  douter  de  mon  cœur? 
<  hie  l'apparence ,  ô  ciel  !  jusque-là  te  preTirnuc  I 
'ion  ûme  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne? 

BLANCHE,  confuse  et  embarrassée. 

Soigneur. . . 

GUisc  AnD. 
Je  vois  encor  ton  esprit  incertain, 
facile  donc  que  ton  père ,  abusant  de  mon  seing , 
A  tourné  contre  nous...  Mais  «{uel  tourment  le  presse? 
Tu  trembles...  tu  pâlis...  Ma  chère  Blancbe  1 
BLANCHE,  du  ton  de  la  douleur  la  plus  profonde. 

Laisse, 
Oh  1  laisse-moi ,  Guiscard  ! 

GUISC  ABD. 

Moi  te  laisser...  Jamais  ! 
^'on ,  jamais...  A  mon  cœur  il  faut  rcudre  la  paix , 
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Il  faut  qu'à  ton  amant  cette  bouche  adoi'ée 
Renouvelle  la  foi... 

BLANCHE,  l'interrompant. 
Mon  âme  est  décLiLite... 
(A  part.) 
O  crime  irréparable  î 

\  GUISCARD,  vivement. 

Il  ne  l'est  pas...  Eh  bien  1 
Ton  cœuT  s'est  trop  hâté  de  condamner  le  mien  : 
Tu  devois  mieux  connoître  im  amant  qui  t'adore  ; 
Mais  tout  est  réparé  si  tu  m'aimes  encore. 

(Voulant  lui  prendre  la  matii.) 

Dis  que  je  suis  aimé Donne-moi  cette  main, 

Et  qu'à  la  mienne... 

BLANCHE,  retirant  sa  main. 
Hélas  ! 

GUISCAIÎD. 

Tu  résistes  en  vain. 

BLANCHE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  nous  former  l'un  pour  l'auue  : 
Il  n'unira  jamais  cette  main  à  la  vôtre. 

GUISCARD. 

Blanche  !  Mais  ce  discours,  ton  trouble,  ton  efîroi... 
Tu  m'arraches  le  coeur  I...  O  ciel  I  explique-toi. 
Quel  est  donc  le  secret  que  ta  dorJeur  me  cèle  ? 

BLANCHE. 

Ke  m  interrogez  pas...  Éloignez-vous. 

GUISCARD. 

Cruelle  i 

BLAIÏCHE. 

Un  obstacle  invincible... 
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GUiscARD,   i'inlerrompant. 

Il  n'en  est  point  pour  a  ju:, , 
^on:  je  suis  roi,  je  l'aime,  et  je  les  vaiucrai  tous. 

BLANCHE. 

Votre  pouvoir  est  vain  :  le  comte  Osmont.;. 
CUISCAKD,  l'interrompant. 

Le  trakre  ! 
Oseroit-il  prétendre ?... 

BLANCHE,  l'interrompant  aussi. 

Il  respecte  son  maître... 
Mais...  il  est  mon  tfpoux. 

G  c  rs  c  A  n  D^ 

Ton  époux  !.,  Que  dis-tu  ? 
Osmont  ! 

BLANCHE. 

Il  est  tj-op  vrai  I 

GUISCARD, 

Je  reste  confoudu  ! 
(A  part.) 
Qu'as-tu  fait?..  Juste  ciel! 

BLANCHE. 

L'autorité  duo  père. 
Une  fatale  erreur... 

GUISCARD,  l'interrompant. 
Perftde  I  elle  t'est  chère , 
Cette  erreur  que  l'amour  auroit  su  démentir. 
Penses-tu  m'abuscr  par  un  vain  repentir  ?. . 
Osmont,  ô  ciel  î  Osmont  posséder  tant  de  charmci  ... 
Tu  l'almois ,  oui  ! 

BLANCHE. 

Cruel  : 

Théâtre.  Tnj^'fliei.   5.  |6 
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GuiscAan. 

Je  VOIS  couler  les  larmes... 
Que  servent  à  présent  ces  regi  ets  superflus  ? 
Toi  seule  as  pu  nous  perdre ,  et  lu  nous  as  perdus. . . 
Ciell  tandis  qu'accusant  l'éternité  des  heures, 
Mon  cœur  impatient  voloit  vers  ces  demeures , 
Blanciie  me  trahissoil  ! 

BLANCHE 

Eh  bien  !  tu  dois  haïr 
Celle  qui  t'adoroit ,  et  qui  l'a  pu  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  mon  i>ère ,  que  Laure. . 
Plus  à  plaindre  que  toi,  je  m'accuse  et  m'abhorre. 
Va,  d'uQ  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir; 
Lais.se  à  mon  triste  coeur  le  soin  de  me  punir. 
Victime  d'une  erreur  que  le  remords  expie, 
Qixitte-moi  pour  jamais. 

GUISCARD. 

Demande  donc  ma  vie  : 
Ma  vie  est  de  l'aimer  ! 

BLANCHE. 

Mon  devoir  de  te  fuir. 

GUISCARD. 

Non  ;  tes  vœux  et  les  miens  tu  ne  les  peux  trahir  ; 
Non...  ton  père  a  tout  fait  :  il  t'a  sacrifiée... 

(L^'in  ton  très  ferme.) 
M^is  tes  serments  d'avance  avec  moi  t'ont  liée  : 
Cette  main  est  à  moi. 

{I!  lui  prend  'a  main.) 
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SCÈjNE  IV. 

OSMONT,  GUISCARD,  BLANCHE,  LAURE 

OSMOîiT,  ri  Blaiulie. 

Madame,  oubliez-vous 
Qu'elle  vient  d'être  unie  à  celle  d'un  époux  ? 

BLANCHE. 

Non  :  ces  nœuds  sont  sacrés ,  et  mon  cœur  les  révère. 

GUiscAno,  ri  Osmoiit. 
Quelle  est  donc  cette  audace? 

SCÈINE   y. 

SIFFRÉDI,   GUISCARD,  BLANCHE,  OSMONT, 
LAURE. 

BLA5CHE,  à  Guiscard. 

(ASiffrédi.) 
Ah  !  seigneur...  Ah  !  mon  père... 
Venez,  et  détournez  les  maux  rjuc  je  prevoi. 

{Elle  sort  avec  Laure.) 

SCÈNE    VI. 

GUISCARD,  SIFFRÉDI,  OSMONT. 

GuiscABD,  h  Osmont. 
Est-ce  là  le  respect  que  tu  dob  à  ton  roi  ? 

OSMOÎJT. 

Ce  rang  dont  il  abuse,  il  me  le  doit  peut-être; 
Mai<i  si  je  lai  trop  tût  reconnu  pour  mon  maître, 
Je  saurai  l'empêcher  d'être  mon) oppresseur. 
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siFFRÉDi,  h  Guiscard. 
Sire  -  vous ,  de  nos  lois  l'auguste  protecteur , 
Vous,  des  droits  des  humains  sacré  dépositaire, 
Méconnoissez-vous  ceux  et  d'époux  et  de  père  ? 
Eh  1  pourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  des  rois 
Si  ce  n'est  poiu"  défendre  et  protéger  ses  droits  ? 

GUISCARD. 

D'un  discours  iraportuii  épargne-moi  la  suit<e  i 
Au  lieu  de  me  juger,  regarde  ta  conduite. 
Je  cx)nnois  mes  devoirs,  et  saurai  les  remplir; 
Mais  connois-tu  les  tiens,  toi  qui ,  ,pour  me  trahir, 
D'un  zèle  spécieux  cou\Tant  ton  imposture, 
As  violé  mes  droits  et  ceux  de  la  nature  ? 
C'est  assez,  Siffrédi  ;  ne  me  réplique  rien... 

fÂ  Osniont.  ) 
Toi ,  connétable,  écoute ,  et  consulte-toi  bien. 
Blanche  aux  autels  n'a  pu,  par  son  père  entraînée . 
T'engager  une  foi  qu'elle  m'avoit  donnée. 
Fondé  sur  sa  promesse ,  armé  de  mon  pouvoir , 
Je  briserai  ces  nœuds.  Ose  t'en  prévaloir  ; 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête  • 
Mais,  connétable,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tête. 

o  s  M  o  is  T. 
Ma  tête?  Apprends,  Guiscard,  que  ceux  dont  je  d'-scends 
Ise  la  soiunirent  point  à  l'ordre  des  tyrans. 
Des  fiers  enfants  du  nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'outrage ,  et  brave  la  menace. 
De  ce  trône  puissant  fondateurs  et  soutiens, 
Notre  épée  a  ses  droits ,  si  le  sceptre  a  les  siens. 

GUISCARD, 

De  ces  dioits  prétendus  tu  pourras  faire  usage  ; 
Mais,  si  le  jour  t'est  cher,  désormais  n'envisage 
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<Qu'.Tvcc  1  œil  d'un  sujet  soumis  et  repentant 
Celle  qu'aime  ton  niaitre,  et  que  mon  trône  attend. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   VIL 

OSiMONT,  SIFFRÉDI. 

OSMONT,  h  part. 
O  Cl  El-,  à  cet  excès  porter  la  tyrannie! 
ÎVÏe  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie  !... 
J'ai ,  grâce  au  ciel  I  un  coeur ,  et  trouverai  des  bras 
Qui  sauront  mettre  un  frein  à  de  tels  attentats. 
Il  tient  le  sceptre  encor  dune  main  trop  peu  ferme , 
On  peut  l'en  arracher.  Oui ,  je  vole  à  Païenne. 

Il  faut  désabuser  Constance  et  ses  amis 

Perfide  1  tu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis , 
Ou  je  ne  connois  plus  que  Constance  pour  reine. 

s  I  F  F  F.  i  D  I. 

La  passion ,  seigneur,  trop  avant  vous  entraîne. 
Le  roi  s'est  oublié;  mais,  croyez  mes  vieux  nns. 
Les  conseik  du  courroux  sont  toujours  imprudents  : 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille  ; 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  fille  ; 
Mais  songez  qu'avant  tout  nous  sonmies  citoyens. 
Voyons,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens, 
Ce  qu'exige  l'honneiu-  et  pei-met  la  justice  ; 
Sauvons  nos  droits,  enfin,  sans  que  l'État  périsse. 
/Ne  précipitez  rien  ;  mais  évitez  le  rm, 
Et  de  vos  intérêts  reposez-vous  sur  moi. 
Je  connois  bien  Guiscard.  D'abord  .irdente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  raptirc. 
Laissez  passer  ce  fèu,  le  repentir  naîtra. 
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OSMONT,  fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  effet  il  se  repentira. 
Vous  connoisscz  Guiscard ,  vous  auriez  dû  peut-être , 
Un  peu  plus  tôt ,  seigneur ,  me  le  faire  connoître  ; 
Mais  que  j'attende  en  pais,  et  sans  être  vengé, 
Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  cœm"  outragé, 

5on Sans  plus  écouter  une  vaine  prudence, 

Je  cours  venger  l'État ,  nK>n  honneur  et  Constance. 
Je  paroîtrois  un  lâche  aux  yeux  de  tous,  à  moi, 
Si  je  pouvois  souffrir,  j. . 

SCÈNE  VIII. 

RODOLPHE,  GARDES,  SIFFREDI,  OSMONT. 

nODOLPHE,  h  Osmont. 

Seigneur  ,  au  nom  du  roi , 
Il  faut  que  votre  épée  en  mes  mains  soit  remise. 

OSMONT. 

Mon  épée  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  seigneur. 

SIFFBÉDI,  à  part. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  î 

RODOLPHE. 

Il  faut ,  de  plus .  au  fort  me  suivre  sans  delaù 

OSMONT,  h  Slffrédi. 
Voilà  de  son  pouvoir  un  glorieux  essai  !. 
siFFRÉDi,  h  part. 
Juste  ciel  I  pour  l'État  quel  funeste  pre'sage  ! 
Ce  prince  dont  mes  soins  ont  formé  le  jeune  âge.... 
Je  cours  m'offrir  à  lui,  sans  doute  il  m'entendra.... 


ACTK  IV,  SCfeJNK  VTTl. 
(.-/  Osmonl.) 
Allez....  Bientôt,  mon  fils,  le  ciel  nous  lejoindra. 
Guiscard  a  de  l'honneur;  il  aime  la  justice. 
A  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  précipice. 
Mes  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  feiinës 
Que  vous  ne  soyez  libre  et  les  esprits  calmes. 


PIS    DU    QDAT  J.lu  Mi:    Acrz. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Il  fait  nuit.) 


SCÈNE  L 

SIFFRHDI,  5ea/, 

y  • 

JLe  roi  me  la  promis....  Plus  calme  et  plus  traitable, 

A  ma  prière ,  enfin ,  il  rend  le  connétable. 

Demain  il  sera  libre  au  premier  trait  du  jour. 

Mais  qu'espe'rer,  hélas  I  d  un  si  foible  retour? 

Indulgent  sur  ce  point,  ferme  sar  tout  le  reste, 

Le  roi  persiste  encor  dans  son  projet  funeste. 

Il  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux , 

Notre  perte  et  la  sienne....  O  que  de  malheureux 

Des  passions  des  rois  sont  les  tristes  victimes  ! 

Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes!.,. 

Que  dis-je?...  Ah!  n'ai-je  rien  moi-même  à  m'imputer? 

J'ai  couru  vers  l'écueil....  en  voulant  l'éviter  ; 

Mais  j'atteste,  du  moins,  l'œil  perçant  et  sublime 

Qui  de  nos  cœurs  éclaire  et  pénètre  l'abîme, 

Que  mon  zèle  fut  pur,  et  n'eut  jamais  pour  loi 

Que  le  bien  de  l'État  et  la  gloire  du  roi. 

A  mon  propre  péril  j'ai  soutenu  leur  cause  ; 

îî'iniporte;  quelque  fin  qu'rn  grand  cœur  se  propose, 

L'artifice  peut-être  est  toujours  criminel. 

Soj'ons  justes  et  vrais  ;  et  laissons  faire  au  ciel.... 

Quelqu'un  vient...  à  cette  heure... 
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SCÈNE    IL 

OSWONT,  SIFFRÉDI. 

SIFFRÉDI. 

<>  CL£L  1  cpielle  est  iiia  joie  ! 
Se  i)cut-il  que  sitôt,  mon  fils,  je  vous  revoici 
J'csperois  que  du  jour  la  naissante  clarté 
Çeroit  riiisrant  heureux  de  votre  liberté; 
Mais  le  roi  le  prcvicut,  et  ce  retour  efface.... 

os  M  ONT,  l'inlcrrompanl. 
Te  n'ai  point  de  Gui>,card  obtenu  cette  grûce; 
Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux.  Non,  mon  cœur. 
Qui  brave  son  courroux ,  dédaigne  sa  faveur. 
Robert  commande  au  fort,  et  mon  sort  l'intéresse. 
Il  m'a  laissé  sortir,  sur  la  simple  promesse 
Que  laube,  en  se  levant,  me  venoit  de  retour. 
J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  cour, 
De  ses  amis,  des  miens,  une  troupe  zélée, 
Qu'au  bruit  de  ma  prison  la  nuit  a  rassemblée. 
Tous  réclament  l'honneur,  la  liberté.,  la  foi, 
^'omraent  tyran  celui  que  vous  appelez  roi. 
«  C'est  saper,  disent-ils ,  la  sûreté  publique, 
«  Et  les  lois  de  l'i'Aat  et  la  paix  domestique. 
K  Quoi  I  ce  consentement  authentique  et  formel 
u  Etcit  donc  pour  Constance  un  affront  solennel! 
«  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  sénat  auguste. 
«  Si  (Juiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 
«  Qui  l'appelant  au  trône  ordonne  qu'avec  lui 
«  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui , 
«  C  est  au  roi  des  Romains  d'y  monter  avec  elle  : 
«  Au  défaut  de  Guiscard ,  le  testament  1  appelle....  » 
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Voilà  quels  sont,  seigneur,  les  sentiments  de  tons: 
Refnserez-vous  seul  de  vous  unir  h  nous, 
Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières  ? 

SIFFnÉDI. 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 

L'intérêt  de  l'-i.tat  inspira  plus  que  moi; 

i^Iais  craignons ,  avant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 

Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile, 

Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 

Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  à  se  ranger 

Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  querelle, 

Que  tous  brûlent  de  vaincre ,  ou  de  mourir  pour  elle 

Ceux  du  roi  sont  nombreux  ;  et ,  sous  ses  étendards. 

Vous  verrez ,  à  son  nonï ,  voler  de  toutes  parts 

Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  fit  naître. 

On  ne  veut  point  ici  d  un  étranger  pour  maître. 

Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 

L'immortelle  valeur  de  nos  héros  normands, 

Leiu-s  fils  souffriront-ils  que  la  race  suève 

A  la  leur  aujourd'hui  le  dispute  et  l'enlève? 

Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 

Ah  !  que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 

Et  s'il  est  vrai ,  seigneur,  que  la  vertu  nous  touche, 

Et  soit  dans  notre  cœur,  comme  dans  notre  bouche, 

Si  nous  aimons  l'État,  il  faut  nous  réunir. 

Non  pour  faire  les  maux ,  mais  pour  les  prévenir. 

o  s  >i  o  5  T. 
Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offense  ; 
Écrasons  un  tyran  ,  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler. 
Mais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 
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Au  druii  de  me  venger  lâchement  je  renonce, 
Interrogez  l'honneur,  il  fera  ma  réponse. 

s  I  F  F  R  É  D  I. 

N'appelez  point  honneur  cet  enfair  de  l'orgueil, 

Eternel  artisan  de  discorde  et  de  deuil, 

Qui ,  toujours  altère  de  sang  et  de  vengeance, 

N'est  jamais  assez  grand  pour  pardonner  l'offense; 

Qui  superbe  et  farouche  immole  tout  à  sof , 

Et  prend  le  préjugé,  non  la  vertu  jxiur  Joi. 

Le  véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même; 

Oui,  de  nos  actions  seule  arbitre  suprême 

OSMOST.  Cinlvrrompnnt. 
On  peut  penser  ainsi  dans  cet  ûge  avancé 
Qui  transforme  eu  vertu  son  courage  glacé. 
Moi  dont  le  sang  encor  dans  les  veines  bouillonne , 
Je  sais  conune  on  se  venge ,  et  non  comme  on  pardonne. 

SIFFn  ÉDI. 

Eh  bien  !  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'Ktat  : 
Mais  ne  vous  flattez  pas  que  de  cet  attentat 
Un  cœur  tel  rjue  le  mien  soit  jamais  le  complice. 

Non Du  roi.  cependant,  je  blime  lirijustirc. 

Je  maintiendrai  le  nœud  qui  joint  ma  611e  à  voua  : 
Le  roi  réclame  en  vain  ;  vous  êtes  son  époux. 
Ma  juste  fermeté  bravera  sa  colère; 
Mais  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairé, 
S'il  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  poiu-  loi, 
Il  nest  qu'un  seul  parti  qui  ioit  digne  de  moi  : 
Je  ne  partagerai  vos  complots,  ni  son  crime; 
Mais  je  serai,  seigneur,  ia  première  victime. 
Adieu —  De  votre  cœur  modr'rez  les  transports. 

o  s  M  o  N  T. 
Ah  !  j'y  ferois,  seiijneur,  d'inutiles  efforts. 
Osn\ont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'outrage. 
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s  I F  F  R  É  D  I. 

Le  roi  verra  l'abîme  ou  son  projet  l'engage. 

Demain  tout  peut  changer.  Mon  fils,  comptez  sur  moi. 

Et  retournez  au  fort  dégager  votre  loi. 

{Il  sort.) 

SCÈrsE    III. 

OSMONT,  seul. 

Ole  je  cc-mpte  sur  lui!...  Promesse  trop  frivole! 

Je  vois  qu'au  fond  du  cœur  Guiscard  est  son  idole  ; 

ji  porte  à  ce  tyran  un  amour  insensé. 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menace  ? 

I!  désapprouve  en  vain  la  fureur  qni  m'enflamme  : 

iMille  soupçons  affreux  s'élèvent  dans  mon  âme, 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin.... 

Si  cette  nuit  couvToit  un  horrible  dessein  ! 

Les  pl(  urs  de  mon  épouse ,  et  sa  frayeur  mortelle , 

Son  trouble....  Il  est  trop  vrai,  Gui'rcard  est  aimé  d'elle.. 

La  perfide  ! . . .  Je  crains  un  complot  odieux.. . . 

Oui,  près  d'elle  Guiscard  élevé  dans  ces  lieux.... 

Arracbons-la  d'ici;  prévenons  l'entreprise. 

J'ai  des  amis  tout  prêts  ;  la  nuit  me  favorise. 

Allons  les  disposer  autoiu  de  ce  palais. 

il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès. 

H  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre.... 

Ah  I  dans  les  noirs  transports  où  mon  ânie  se  livre , 

Blanche,  Guiscard  et  moi,  je  puis  tout  immoler.... 

J'entends  du  bruit....  Sortons. 
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SCÈ>E  IV. 

BLANCHE,   LAURE. 

L  A  u  n  E. 

où  voulez  vous  aller? 
Errante  en  ce  palais,  votre  douleur  niuetto 
Y  promène  au  hasard  sa  dëmarclie  inquictte, 
Et,  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  vous  fuit.... 

BLANCHE,  l'interrompant. 
Abandonne  mou  âme  au  trouble  qui  la  suit. 
Va  ,  laisse-moi  ;  ton  soin  m'importune  et  me  gêne. 

L  AÛR  E. 

Moi,  vous  laisser!  û  ciel  î  et  lorsqu'à  votre  peine 
"Une  effioyable  nuit  ajoute  son  liorreur! 

BLANCHE. 

Une  horreur  plus  affreuse  est  au  fond  de  mon  crei:r. 
Qu'importe  ,  helas  !  qu'importe  à  ma  douleur  profo:idc 
Que  de  sou  voile  obscur  la  nuil  couvre  le  monde  ? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  jour, 
En  sc-missant  encor  j'attendrai  son  retour. 


Laisse-moi ,  je  le  veux  ;  mon  amitié  l'exige. 
Tes  conseils  m'ont  perdue....  Oui,  laisse- moi ,  te  dis-je. 
N  "aigris  point  ma  douleur....  ne  me  réplique  rien. 
(  Laure  s'éloigne.) 

SCÈNE  y. 

BLANCHE,  seule. 

Me  voilà  seule  enfin....  Que  ne  puis-je  nussi  bien 

Écarter  de  mon  cœur  les  rruelW-^  alarmes  I 

O  somjp.eil  !  c'est  en  vain  que  j  implore  tes  charmes. 

Théâtre.   Tra-cdics.  'J.  l'j 
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Ta  main  sur  les  mortels  verse  l'oubli  des  maus  ; 
Mais  il  n'est  plus  poui'  moi  ni  douceur ,  ni  repos. 
L'avenir  m'épouvante ,  et  le  présent  m'accable. 
Osmont  au  désespoir....  Osmont  fier ,  implacable, 

Dévorant  dans  les  fers  sa  jalouse  fureur 

O  reproche  cruel  1  ô  trop  fatale  eiTcur  ! 

Mon  cœur  des  passions  éprouvoit  le  tumidte  : 

J'en  ai  cru  le  dépit  ;  il  perd  qui  le  consulte.. .; 

(EUe  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
Ne  puis-je  me  calmer  ?  la  terreur  me  poursuit. 
Oue  poiu  les  malheureux  l'heure  lentement  fuit  ! 
Qu'une  nuit  paroît  longue  à  la  douleur  qui  veille  î 
Mais  qu'entends-je?...  Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille  ? 

(  Elle  se  lève.  ) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Quelqu'un  vient....  C'est  le  roi. 
Quel  projet  !...  Je  frissonne....  ô  ciel! 

SCÈNE   YL 

GUISCARD,  BLAjNCHE. 

Ràssube-toi, 
J'ai  su  me  ménager  une  secret'e  entrée. 

BLANCHE. 

Comment ,  en  vous  voyant ,  puis-je  être  rassurée  ? 
Vous,  Guiscard,  à  cette  heure  I  et  lorsque  dans  les  fers 
Osmont...  Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sont  chers 

GUISCARD,  l'interrompant. 
O  Blanche  1  écoute- moi. 

BLA5CHE. 

Çue  pouvez -vous  prétendre? 
Quel  dessein  !...  Je  ne  dois,  ni  ne  veux  vous  enter;dre  : 
!\on....  vous  voyez  ma  peine  et  mou  trouble  mortel — 
Songez  à  q;îel  reproche.... 
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CUISCAI;  D,  l'interrompant. 
Il  en  est  un  cruel 
Que  Ouîscard  et  ton  cœur  ont  seuls  droit  de  te  faire  ; 
C'est  d'avoir  cru  perfide  uu  amant  s!  biiicî're, 
C'est  d  ■  m'avoir  tra!:i....  Le  temps  est  précieux; 
Rodolphe,  avec  ma  £;ardc,  attend  près  de  ces  lieux, 
Et  le  trajet  est  court  de  Belniont  à  la  ville. 
Il  faut  me  suiNTe. ...  \  iens-,  uu  respectable  asile.... 

BLANCHE. 

Qu'osez-vous  dire ,  û  «ici  !  et  que  proposez-vous  ? 
Un  a.;i"e!  Eu  est-il  qu'auprès  de  mon  cpoux? 
Cuiscard  à  ma  vertu  rt'servoit  cet  outrage  I 
Avez-vous  oublie  qu'un  nœud  sacré  m'engage, 
Et  que  l'honneur  me  fait  un  austèi-e  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler,  ni  vous  voir; 
Que  je  ne  dois  songer  qu'à  bannir  de  mou  ume 
Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flan)me; 
Que  nous  devons  nous  fuir,  et  qu'épou>e  d'Osmout 
Votre  amour,  désormais,  n'est  pour  moi  qu'un  afliout? 

GUIS  GARD. 

Ah  !  crains  mon  désespcir,  crains  ma  fureur  jalouse. 

Non,  du  perfide  Osmont  Blanche  n'est  point  l'épouse. 

Je  ne  le  reconnois  que  pour  ton  ravisseur. 

Pour  couiraiudre  ta  main  ,  l'on  a  trompé  ton  oeur. 

Rappelle  nos  serments  et  consens  que  l'on  brise 

De  vains  nœuds ,  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprbe. 

Si  la  loi  le  dégage  et  te  permet... 

BLA5CHE,  l'interrompant. 
.Seij^irur , 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  1  honneur. 

GCISC  ARD. 

L'honneur  ! 


196  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

BLANCHE. 

Ton  cœur,  soumis  à  ce  juge  suprême, 
N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même. 
Vous  n'e'toufierez  point  son  murmure  importun  : 
Il  dit  qu'un  souverain ,  comme  père  commun , 
Doit  respecter  les  droits  d  un  père  de  famille, 
Le  laisser  à  son  gré  disposer  de  sa  fille  ; 
Il  dit  que  je  ne  puis  recourir  à  la  loi 
Contre  des  nœuds  cruels...  mais  cons(intis  par  moi. 

GUIS  C  AU  D. 

Inhumaine  I 

BLANCHE. 

Le  ciel  qui  co'nsacre  ma  chaîne  > 
De  vos  peuples  heureux  veut  qu'une  autre  soit  reine  : 
C'est  un  titre  plus  cher  que  je  regrette ,  hélas  ! 

GUISCABD. 

Tu  ne  m'aimas  jamais. 

BLANCHE. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 

GUISCABD. 

Blanche ,  l'heure  s'envole ,  il  en  est  temps  encore. 
J'eus  tes  premiers  serments  :  tu  m'aimas,  je  t'adore. 
Viens:  mon  trône  t'attend;  mais  il  faut,  sans  relard... 

Bi  ANCHE,  l'interrompant  vivement. 
Que  parles-tu  de  trône?  Un  désert  et  Guiscard... 
C'en  est  trop...  près  de  vous,  malgré  moi,  je  m'oublie. 

{Avec  un  effort  marqué.) 
Plaignez ,  mais  respectez  la  chaîne  qui  me  lie , 
l'^t  recevez  de  Blanche  un  éternel  adieu. 

GUISC  AED. 

Je  ne  le  reçois  point  :  je  demeure  eu  ce  lieu  ; 
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Je  n  ecouto  plus  rien  qu'un  dt'sespoir  funesf''. 
Périssent  à  tes  yeux  mes  jours  que  je  déteste  ! 
Je  te  perds  ;  c'en  est  iait,  tout  rsl  fini  pour  moi. 

BLASCHE. 

Quel  transport  te  saisit  !  Ciel  !  quel  est  raou  effroi . 

G  u  I  s  c  .\  R  D. 
Je  ne  me  connois  plus...  blanche  veut  que  je  meure... 
Oui ,  tu  le  veux...  Eh  bien  !  j  obéis  ;  et  sur  l'heure 

{Tirant  son  êpéc.) 
C«fer... 

BLANCHF. 

Guiscard,  arrête ,  ou  le  plonge  en  mon  sein  ; 
Termine,  par  pitié,  mon  malheureux  destin. 
C'en  est  trop,  je  succomlje  à  ma  douleur  mortelle. 
Au  nom  de  cet  amour... 

GUisCAUD,  l'interrompant: 
Tra^ii  par  toi,  cruelle  ! 

BLANCHE. 

Oui,  j'ai  trahi  l'amour;  mais  i'  rrstc  à  mon  cœur 
La  vertu  qui  roasole  un  comble  'u  PMlheur. 
Veux-tu  me  1 1  ravir?  veux-tu  soU!l!:i^  ma  gloire? 
Si  je  pouvcis,  cruti ,  e*  te  suivre  et  to  (  roire, 
Serois-je  digne  encore  et  d.i  jour  et  de  Loi  ? 
^'on... 

GtiiscAr.D,  se  jetant  a  ses  pieds. 
Je  meurs  à  tes  pied.s  ! 
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SCÈNE  VIL 

OSMONT,  BLANCHE,  GUISCARD. 

OSMONT,  a  part. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
{A  Guiscçrd,  en  mettant 
l'épêe  a  la  main.) 
G  uiscard  aux  pieds  de  Blanche  !.. .  A  moi ,  tyran  !  vengeance  ! 
Défends-toi. 

GUISCARD,  mettant  aussi  l'épée  à  la  main. 
Songe,  traître,  à  ta  propre  de'fense. 
(Ils  se  battent;  Osmont  tombe  mortellement  blessé.) 
BLANCHE,  à  Osmont i  en  courant  à  lui. 
O  malheureux  époux  ! 
OSMOST,  se  ranimant ,  et  la  frappant  de  son  épée. 
Femme  perfide  !  meurs. 

{Il  retombe.) 

SCÈNE  VIII. 

SIFFRÉDI,  RODOLPHE,  gaiides,  BLANCHE, 
GUISCARD. 

SIFFRÉDI,  à  part. 
Quel  bruit  se  fait  entendre .'...  ô  deslins  !  ô  fureurs  ! 

G  u  I  s  c  A  n  D  j  à  S  ifj'rédi. 
Contemple  ton  ouvrage. 

BLANCBE,  d'une  voix  mourante. 

Ali  !  si  je  vous  sub  chère , 
Epargnez  ses  vieux  ans. 

s  1 F  F  E  É  D I. 

O  ma  fille  I 
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D  L  A  N  C  H  E. 

O  mon  père  ! 
G  u  I  s  C  À  n  D. 
Blanche ,  ma  chère  Blanche  ! 

BLANCHE. 

Écoutez-moi ,  tous  deux... 
O  trop  malheureux  père  !...  Amant  plus  mallicurcux  : 
Jurez  de  rcsperter  ma  volonté  dernière. 

G  u  1  s  c  A  n  D. 
Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière. 

B  L   v  5  c  H  E. 

^^on  ;  vivez  :  je  le  veux.  Consolez  ce  vieillard. 
(  A  Siffrédi.  ) 
I<e  lui  reprochez  rien...  Vous,  consolez  Guiscaid. .. 
L'un  à  l'autre,  en  mourant,  ma  tendresse  vous  donne., 

{A  pari.) 
La  lumière  me  fuit...  La  force  m'abandonne. 

(A  Guiscard ,  en  lui  tendant 
la  main.) 
Ciel  !  prends  pitié  de  moi...  Guiscard...  ta  main...  je  meurs .' 
GUISCARD,  à  pari,  et  voulant  se  frapper  de  son  tpée. 
Elle  expire  I ...  la  mort  réunira  nos  cœurs. 

(0/1  le  désarme.) 
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